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MGR. GUIGUES.

La mort vient de jeter le deuil dans l'Eglise du Canada:
Monseigneur Guigues, évêque d'Ottawa, est décédé le 8
courant, après une maladie qui le minait lentement de-
Puis plusieurs années.

Joseph-Eugène-Bruno Guigues est né en 1805 dans une
Petite ville des Alpes françaises, à Gap. Son père était
caPitaine de cavalerie dans la Grande Armée. Après son
c0ours d'étude, le jeune Guigues prit la soutane, et en
1824 il entrait dans l'ordre des Oblats. Il fit son novi-
clat avec le cardinal Guibert, archevêque actuel de Paris,
qui était son ami intime et avec qui il a toujours entre-
tenu une correspondance active.

En 1841, les Pères Oblats Honorat, Telmont, Baudrand
et Lagier, appelés au Canada par Mgr. de Montréal, vin-
rent s'établir à St. Hilaire. L'année suivante ils furent
transférés à Longueuil, et en 1848 à leur résidence ac-
tuelle dans le faubourg Québec. Le P..Guigues vint au
Pays en 1844 comme Supérieur à Longueuil. En 1847, il
fut nommé par le Pape actuel évêque de Bytown.

Nous connaissons peu de choses de la carrière aposto-
lique du P. Guigues en France; mais les oeuvres accom-
Plies par l'Evêque d'Ottawa sont connues du Canada en-
tier. Ecrire sa vie, ce serait faire l'histoire même de la
(JaPitale. Il l'a vue naître et grandir; elle a pris le deuil
le jour de sa mort comme l'enfant qui pleure la perte de
soy père, car il a beaucoup fait non seulement pour son
Mvancement moral, mais aussi pour sa prospérité maté-
?telle.

Les fAnérailles du vénérable prélat ont eu lieu jeudi, au
rilieu d'un concours immense. Les hommes politiques
les plus marquants ont tenu à honneur d'y assister, et tous
les évêques du pays étaient présents. Le service a été
chanté par l'Archevêque de Québee, et l'oraison funèbre
a été Prononcée nu français par Mgr. Fabre, et en anglais
par Mgr. Wadams, évêque d'Ogdensburg.

Les restes de Mgr. Guigues reposent au milieu de cette
Population qui l'aimait et le vénérait, dans cette cathé-
drale qui est un des monuments de son zèle.

Les catholiques -le considéraient comme un père; les
Protestants l'ont estimé comme un grand citoyen.

OscAJi DUNN.

LA COLOMBIE.

L nouvelles qui nous arriveut de la Colombie sont
d'une extrême gravité. Nous espérons un changement
Pour le mieux d'ici à quelques jours, car si cette province
nous abandonne, la Confédération n'est plus qu'un mot et
P annexion aux Etats-Unis est inévitable.

es journaux quotidiens ont publié la dépêche sui-
vante:...11 1

de Réparation, ou d'emprunter aucune somme du gouverne-
ment canadien jusqu'à ce que le projet du ministère Mackenzie
pour la construction du chemin de fer du Pacifique soit connu,
et de plus que le peuple est décidément opposé à toute inter-
vention du gouvernement local dans les termes d'union, ou à
ce qu'il accède à aucune proposition du gouvernement fédéral
avant qu'elle ait été soumise au peuple.

Une résolution fut aussi tranqmise aux représentants minis-
tériels de la ville, leur demandant de donner leur démission.

La même après-midi M. DeCosmos envoya sa démission et a
depuis quitté la ville.

Aujourd'hui M. Walkem, procureur-général du ministère
DeCosmos, fut appelé à former un gouvernement. Il ne fait
aucun changement dans le personnel du Cabinet.

Morton, l'un des chefs de l'attaque des btisses du Parlement,
se présente pour les Communes, et Higgins, un autre chef,
ayant été menacé d'arrestation; a publié une lettre acceptant
toute la responsabilité de la démonstration.

La chambre se réunit vendredi, alors que la résolution sera,
discutée.

La presse hostile au gouvernement fédéral dit que la disso-
lution seule satisfera le pays, et prétend que la tentative de
changer l'Acte d'Union a été faite dans le but d'arriver à violer
la clause du chemin de fer.

Il y a encore beaucoup d'agitation.

LA QUESTION DES ECOLES.

En ouvrant la session de la législature locale du Nou-
veau-Brunswick, le lieutenant-gouverneur Tilley a an-
noncé qu'une délégation se rendrait bient& à Ottawa
pour faire valoir de nouvelles réclamations.

Cette province est décidément vorace en fait de better
terms.

Voici le passage du discours du Trône relatif à la ques-
tion des Ecoles:

Une résolution ayant été adoptée par la Chambre des Com-
munes en uai dernier par laquelle on s'efforçait d'obtenir de
Son Excellence le désaveu de certains actes de cette Législa-
ture, trois membres du gouvernement local qui se trouvaient
alors à Ottawa firent des remontrances contre cette conduite
de la Chambre des Communes, comme étant subversive des
droits conférés à la législature locale par l'acte de -l'Amérique
Britannique du Nord 1867.

Je ferai mettre devant vous cette remontrance qui fut subsé-
quemment approuvée par le lieutenant-gouverneur en Conseil,
et je suis persuadé que' vous résisteres à toute tentative de
violer la constitution.

Ces paroles n'indiquent pas que l'on songe enfin à.
rendre justice aux catholiques du Nouveau-Brunswick.
Cette question menace d'agiter les esprits pendant long.
temps encore.

O. D.

APRES LE COMBAT.

Ce sont les chefs du parti libéral, non les principes du
libéralisme qui ont triomphé aux dernières élections *
quiconque connaît un peu notre peuple et s'est trouvé en.
position de juger à quelles influences la majorité a obéi,
l'admettra facilement et ne tr'utvera rien d'étonfiartt dans
lttm n omalie.laige au nemier' abord MMais ette

Vxcrou, i février M8'4. anomalie n'en ex'te pasmoins, et elle doit finirbientôt
L undi après-midi, une ti le de citoyens au nombre de 1,0001d'ube mière ou d'une autre.- Les "nationaux"'ne

est rendue à P'ôtel du Pariement, d'une manière paisible. pourront la souffrir longtemps, le peuple on général ne
d ai une grande force de police, mais il n'y a pas eu de tarderait pas &.s'en alarmer: l'esprit de parti dans tous

se LDr. Helmecken praenti une requête passée à une as- les cas l'exploiterait flement A son profit. Le meilleur

d'en ée tenue samedi, dont l'idée est qu'il @erait inopportu, moyen de sortir de cette f&"4" poition, celui que ré-tren négociation@ pour capitaliser la grantie du Dock cament lesintérait de notre proince et qu'un patrio.

tisme éclairé nous conseille, c'est une fusion des partis
politiques.

Cette fusion est-elle possible?
Les ménagements des vieux libéraux pour l'opinion ca-

tholique ne sont pas seulement une preuve éclatante de
la persévérance du peuple dans la foi de nos pères; ils
sont de plus un témoignage en faveur du régime de la
Confédération qui impose cette attitude à tous nos
hommes politiques. En effet, les théories libérales,
en autant qu'elles se rapportent aux questions rel
gieuses, ne sont pas d'une application fréquente à O tta-
wa, car, placées sous le contrôle de la législature locale,
nos irstitutions spéciales sont à l'abri d'une autorité
bienveillante en laquelle nous avons confiance puis.
qu'elle tient de nous son mandat, et les députés fédé-
raux n'ont ainsi que de rares occasions de légiférer en
matières religieuses ou touchan à la religion. De là im-
puissance relative du libéralisme. D'un autre côté, le
fait que les catholiques ne sont qu'une petite minorité
dans le parlement fédéral rend la population de notre
province d'autant plus craintive dans les cas exceptionnels
où ces sortes de questions peuvent être soulevées à Ottawa.
Ayant conséience de sa faiblesse, elle redoute malgré elle
que la majorité n'abuse de sa force, et elle veut avant tout
que chacun de ses députés reste ferme au poste pour la
défense de ses droits religieux et nationaux. Sur ce
point nous sommes bien plus susceptibles qu'autrefois,
et nous avons raison, car souvent c'est en paraissant
résolu que l'on gagne de n'être pas attaqué, et dans tous
les cas l'on est toujours plus fort contre l'attaque lors-
qu'on est uni. Les libéraux se sont rendu compte de
cette susceptibilité du peuple; ils ont compris que les
électeurs pouraent peut-être rester presque indifférents
à certaines dissidences dans notre législature de Québec
où nous sommes maitres, mais qu'ils seraient sans misé-
ricorde pour quiconque à Ottawa, où domine l'élément
protestant,sontracterait alliance dans les affaires reli-
gieuses avec nos adversaires naturels. Aussi avons-nous
vu les députés libéraux voter dans le sens le plus incon-
testablement orthodoxe sur la question des écoles du
Nouveau-Brunswick, et, depuis 1867, sortir les uns après
les autres de l'Institut-Canadien. Je crois que cette
société ne compte plus un seul député catholique parmi
ses membres.

Les libéraux ont donc changé complètement d'attitude
depuis quelques années. On dira qu'ils sont sincères ou
qu'ils sont hypocrites selon qu'on sera leur ami ou leur
ennemi; quant à nous, nous les prenons tels qu'ils se
montrent et nous constatons le fait de leur amendement
ostensible.

Si tout le monde veut juger les hommes et les choses
dans cet esprit de conciliation, la plupart des députés
libéraux, au lieu d'être regardés comme des obstacles
insurmontables à une fusion des partis politiques dans
notre province, deviendraient acceptables aux catho
liques, tolérables dumoins aux plus difficiles. Durant la
dernière lutte, le Nouveau-Monde a donné un exemple
qui tranche la difoult* aux yeux d'un bon nombre, en
se montrant bien disposé pour M. Geoffrion et en ne s'op-
posant pas à M. Laflamme. Il est possible d'ailleurs que
plusieurs des chefs du parti libéral songent à se retirer
de la vie publique pour prendre place sur les bancs de la
magistrature. Leur retraite faciliterait un compromis.

Quant au parti -1 national," son alliance est déjà ac-
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complie avec les libéraux. Lorsque M. Jetté a commencé
l'organisation de ce nouveau parti, il n'a pas caché son
intention d'agir indépendamment de M. Dorion et son
entourage ordinaire. Le Pays venait de disparaître,
le National prit sa place, et le choix de M. Ch3. Laberge
pour rédacteur-en-chef devait, dans la pensée de ses
fondateurs, être une garantie de modération et d'ortho-
doxie. Dans un des premiers numéros, celui-ci con-
damna ou regretta les "1exag6rations" auxquelles le parti
libéral s'était laissé entrainer. Plus tard, M. Dorion est
reparu à la tête de la fraction bas-canadienne de l'op-
position; mais nous devons croire qu'il a fait des conces-
sions à l'opinion modérée >pour compenser celles qu'on
lui faisait quant aux hommes. Il a pu faire abnégation
de quelques idées comme les chefs nationaux ont fait
abnégation de leur personnalité. Mais si les nationaux
ont pu contracter cette alliance, s'ils ont accepté pour
leaders des hommes dont ils regrettaient le passé, à plus
forte raison pourraient-ils s'allier aux conservateurs dont
le passé, ne refusons pas de le reconnaître, ne renferme
rien qui, au poin, de vue de nos traditions nationales et
religieuses, doive être désavoué. Les nationaux préten.
dent au titre de conservateurs, et bon nombre d'entre eux
se sont séparés du parti qui porte ce nom plutôt par an-
tipathie contre certains hommes que par suite de diver-
gences sur les principes. Ces hommes étant disparus de
la scène, les conservateurs restent leurs alliés naturels.
Soyons francs: si les nationaux sont opposés d'une ma-
nière absolue à l'annexion, s'ils veulent la confédération
pour aujourd'hui et l'indépendance pour plus tard, il n'y
a pas un seul principe essentiel qui les sépare des con-
servateurs; des rancunes, des inimitiés personnellas les
éloignent d'eux en ce moment, mais de principes point.
Au reste, il ne faut pas oublier que le parti national est
allié à M. Cauchon; après avoir accepté le plus violent
et le plus compromis des conservateurs, ils peuvent bien,
en n'écoutant que leur patriotisme, se coaliser avec tous
les autres.

Enfin, pour ce qui est des conservateurs eux-mêmes,
ils ne peuvent avoir d'objections invincibles àune fusion.
Ils doivent admettre que le régime fédératif, en créant
un équilibre nouveau des intérêts de race et de religion,
a modifié le champ d'action, la juridiction des anciens
partis, et par là même le sens des noms qu'ils se donnent,
et que, les circonstances ayant changé avec la constitu-
tion, les mots conservateur et libéral, dans le langage poli-
tique de la chambre des, Communes, ne peuvent plus
avoir la mémé signification que dans la législature du Ca-
nada-Uni avant 1867. On peut dire aussi qu'ils n'ont
plus une acception complètement opposée, les conser-
vateurs ayant accompli plus d'une réforme réclamée par
les libéraux, et ceux-ci ayant de leur côté en certaines

occasions voté dans le sens conservateur, comme nous l'a-
vons constaté plus haut. qi, de part et d'autre, l'on re-
cherchait sincèrement une entente, l'on ne tarderait pas
à s'apercevoir qu'il n'y a pas d'abimes infranchissables
entre les deux camps. La distance est encore moindre
entre les conservateurs et les nationaux, car ces derniers
n'ont jusqu'à ce jour professé aucun principe de radica-
lisme, ni même de libéralisme, dans l'acception ancienne
et défavorable du mot.

Au fait, il serait curieux de savoir précisément en quoi
nous différons les uns des autres, sur le terrain de la poli-
tique fédérale. Nous continuons à nous appeler respec-
tivement des noms que nous portions il y a dix ans sous
un régime qui n'est plus; mais en quoi, je ne dis pas
méritons-nous ces noms-là, mais quelle occasion même
avons-nous de les mériter ? Voterons-nous pour le divorce ?
Personne ne l'a jamais fait dans le passé. Voterons.nous
pour les écoles mixtes ? Depuis longtemps personne n'y
songe. Voilà pourtant les deux principales questions
politico-religieuses qui peuvent surgir à Ottawa, et l'on
peut affirmer sans crainte qu'elles nous trouveraient una-
nimes, c'est-à-dire tous conservateurs et catholiques.
Pourquoi donc nous diviser par de vains mots qui ont
perdu leur sens primitif?

Non, le passé est mort par le fait d'un changement de
constitution, ne le perpétuons pas pour la vaine satisfac-
tion d'abattre nos adversaires. Assez des vieilles disputes,
comprenons le présent, songeons un peu à l'avenir. Le
conservateur maintenant est celui qui tient avant tout
à l'intégrité de la Confédération canadienne et, comme
moyen nécessaire, au chemin de fer du Pacifique, et qui,
fidèle à nos traditions nationales et religieuses, est décidé
à ne jamais faillir à défendre les droits particuliers de
notre province. Le radical est celui qui demande ou-
vertement l'annexion aux Etats-Unis ou la désire secrète-
ment, et cherche à parvenir à son but en faisant manquer
l'entreprise du Pacifique. Telle devrait être la démarca-
tion des partis politiques dans notre province et dans le
sein de la législature fédérale. Radical et conservateur-
national sont les deux seuls noms que justifie -l'état de
choses actuel. Sur ce terrain, peu favorable aux aspira-
tions étroit es, mais digne des bons patriotes, un compromis

devrait être possible entre tous ceux qui ont foi en la vi-
talité du peuple canadien et qui se sentent assez de pa-
triotisme au cœur pour faire quelques sacrifices d'amour-
propre dans l'intérêt de la patrie commune. Que tous
les hommes éclairés qui ont conscience des dangers ac-
tuels et que les derniers événements de la Colombie ne
laissent pas indifférents, commencent à se regarder sans
haine, et leur union sera bientôt un fait accompli.

Si cette union est possible, est-elle également désirable
dans les circonstances actuelles?

O. D.

CHRONIQUE.

La rumeur répandue par quelques journaux que le
gouvernement britannique devait envoyer sous peu trois
régiments au Canada est confirmée par un entretilet du
Standard de Londres.

Les journaux d'Ottawa annoncent que la société alle-
mande de cette ville se propose de publier prochaine-
ment une feuille hebdomadaire.

Une dépêche privée de Fort Garry nous apprend que
les Hons, MM. Royal et Howard sont partis samedi de
Manitoba, en députation officielle aupres du gouverne-
ment fédéral.

-Le procureur-général Clarke devait les suivre dix jours
plus tard, après la fin de l'élection actuelle.

Le Timea d'Ottawa dit qu'une enquete.a eu lieu récem-
ment au département de sa Marine et des Pêcheries, re-
lativement à la manière dont le traité de Washington doit
être interprété pour ce qui regarde la Colombie Anglaise.
M. Dorion, ministre de la Justice, a donné son opinion lé-
gale, que les produits des pêcheries de la Colombie
doivent être admis aux Etats Unis exempts de tous
droits, d'après le traité de Washington.

M. Costigan, député de Victoria, Nouveau-Brunswick,
et le champion des écoles séparées, a publié une lettre
dans la Gazette de Montréal pour rectifier l'erreur des
journaux qui le représentent comme partisan du gouver-
nement. Il se déclare opposé à ce gouvernement et dit
qu'il soumettra eneore la question des écoles à la
Chambre.

On dit que M. Anglin sera le candidat du gouverne-
ment à la place d' Orateur de la Chambre des Communes.
On avait aussi parlé de M. Holton.

Une dépêche d'Ottawa dit que le ministre de la Justice
a été informé que le juge McKeagney a refusé de décider
la question de juridiction dans l'affaire Lépine, jusqu'au
moment où il sera nommé un juge-en-chef.

La Nouvelle-Ecosse ne fait jamais rien à demi. Dès le
premier parlement de la Puissance, en 1867, elle n'en-
voyait qu'un député pour appuyer le gouvernement, le
Dr. Tupperr Les autres y étaient complètement hostiles.
Quelques mois après, ils appuyaient tous le gouverne-
ment. Maintenant, elle envoie un seul homme d'oppo-
sition, le Dr. Tupper, tous les autres sont des amis de
l'administration. Y aura t-il une conversion soudaine
comme en 1867?

Une dépêche de Fort Garry nous annonce que M. Donald
A. Smith a été élu député a la Chambre fédérale pour le
comté de Selkirk par plus de cent voix de majorité.

M. Angers est élu dans le comté de Montmorency pour
la Chambre de Québec.

On lit dans le Nouveau-Vonde:
Nous avons raison de croire que la Cour du Banc de la

Reine sera réorganisée pour le terme de mars. Plus d'un
juge de la Cour Supérieure sera appelé à en faire partie.

M. Blake s'est retiré du cabinet fédéral, croyant sans
doute que son parti n'a plus besoin de son nom dans les
circonstances actuelles.

M. Charles Lormier, Français nouvellement arrivé à
Montréal, et appartenant à une famille très bieni posée
d'Amiens, a tenté de se suicider samedi dernier à l'hôtel
du Canada, en se tirant un coup de pistolet dans la poi.
trine. De prompts secours lui ont été donnés, mais sa vie
est encore en danger'.

M. Edouard Dorion a laissé sa charge de col-
lecteur de L'Opinion Publique. Il est remplacé
par M. Frs.-Xavier Thériault, qui est autorisé à
percevoir les fonds et prendre des annonces. M.
Thériault est chargé aussi de la distribution de
nos journaux aux abonnés de la ville.

Le Liquide Rhumatique de Jacobs est le mneilleur lini-
,ment. Faites usage du Liquide Rhumatique de Jfacobs.

UNE HEUREUSE IDÉE.

Chicago, 29 Janvier 1874.
Monsieur le Rédaet.ur,

Sous ce titre, nous voyons dans L'Opinion Publique du 15 jan-
vier un entrefilet dans lequel il es question d'un projet qui
doit sourire à tous les Canadiens-P'pnçais répandus sur le sol
américain, celui d'inviter tous les fitl de la Nouvelle France à
célébrer leur fête nationale, le 24 jufn prochain, dans la métro-
pole du Canada, Montréal.

Nous voyons avec un plaisir ldf1ble que as compatriotes se
souviennent que sur la terre étraûgère ils ont des parents, des
amis.

L'idée d'inviter les frères absents à venir sous le ciel béni de
la patrie redire les combats et les gloires des ancêtres, ne peut
donc être acceptée par eux que comme une très heureuse idée,
et celui qui, le premier, a eu cette pensée est un ami sincère de
son pays. Oui, les Canadiens des Etats-Unis saisiront avec em-
pressement et bonheur l'occasion d'aller dire en face de leur
pays que s'ils résident sur une terre étrangère, leurs affections
n'y sont pas. Des circonstances plus ou moins malheureuses
les ont attirés à l'étranger, mais ils ne sont partis qu'à regret,
les larmes aux yeux.

Nous acceptons avec bonheur l'idée de nous réunir dans la
grande métropole du Canada pour célébrer la fète nationale';
nous irons avec t ransports serrer la main à nos frères de là-bas,
et nous trouverons dans nos cours des accents qui convain-
cront nos compatriotes que nous n'avons point oublié la patrie.
Donnez-nous l'occasion de nous rencontrer dans l'ancienne
bourgade d'Hochelaga, sur les bords de notre St. Laurent, et
nous saurons vous prouver que ni la distance ni l'absence ne
sauraient briser les liens qui nous attachent à notre pays, que
nous conservons an fond de nos cours l'image vénérée de la
patrie et que nous n'avons point adopté de"i Dieux étrangers."

Nous ne sommes pas autorisés directement à parler pour
la société St. Jean Baptiste de Chicago, mais nous croyons ex-
primer l'opinion de la presque totalité des membres de cette
société, qui concourent pleinement dans l'heureuse idée et qui
verraient avec un grand bonheur se réaliser le projet de réunir
tous les Canadiens-Français à Montréal, pour resserrer davan-
tage les liens qui doivent unir tous les membres de la grande
famille canadienne. Nous avons cru devoir venir de l'avant
parce que, étant membres de la plus nombreuse société St. Jean
Baptiste des Etats-Unis, le droit nous Incombe de donner l'ex-
emple.

Nous invitons donc le comité formé pour cet objet dans l'Est,
de se mettre en.communication avec notre société, qui fera tons
ses efforts pour assurer le succès de ce projet. Nous sollici-
tons et nous pressons nos frères du Canada de ne négliger aucun
moyen pour donner à notre fête nationale ce caractère de gran-
deur qui convient à un peuple confiant dans l'avenir.

Plusieurs membres de la Société St. f.-Baptiste
de Chicago.

L'AMNISTIE.

MÉMOIRE sur les causes des troubles du Nord-Ouest et sur i.. ne-
gociations qui ont amené leur règlement amiable, par M.
Louis RIsL, président de l'ex-gouvernement provisoire.

Les territoires du Nord-Ouest ont été transférés au Canada
seulement le 15 juillet 1870. Mais le Canada fit commencer,
en 1868-69, des travaux publics en son nom dans la terre de
Rupert et le Nord-Ouest, sans l'autorisation du gouvernemet
de la Baie d'Hudson.

L'arrivée des agents canadiens, dans ce pays, fut signalé'
par le mépris qu'ils affectèrent pour l'autorité de la Compagnie
elle-même et pour les anciens colons. Ils cherchèrent à s'em-
parer des plus belles propriétés des Métis; surtout à la pointe
de Chênes, paroisse étab ie à 30 milles environ à l'est du Fort
Garry. Ils prétendirent avoir acheté ces propriétés des Sau-
vages. E pour se fortifier dans ce commencement de lutte
contre nous, ils tentèrent une alliance avec les Indiens, et leur
vendirent, afin de se les attacher, des liqueurs enivrantes con-
trairement à la loi.

D'ailleurs, le surintendant des travaux canadiens à la Pointe
de Chênes, M. Snow, ainsi que ses subalternes se conduisirent
fort mal: ils faillirent en certaines circonstances s'entr'assassi-
ner. L'un des employés, Th. Scott, qui fut plus tard'exécuté,
porta un pistolet à la figure de son maître, et s'en étant saisi
avec une bande d'hommes effrénés comme lui, il le traina à la
Rivière pour l'y faire périr.

Des Métis sauvèrent le surintendant des mains de ses em-
ployés qui étaient en grand nombre d'Ontario. On conçoit
qu'en agissant ainsi ces étrangers donnèrent aux habitants du
pays une idée qui ne leur fut pas favorable.

Les autorités de la Compagnie de la Baie d'Hudson furent
obligées de sévir contre leurs désordres. Et elles protestèrent
contre le gouvernement canadien, moins à cause de la mau-
vaise conduite de ses employés que pour avoir entrepris, en de-
hors de leur sanction, des travaux publics sur leur territoire.
Après que M. Snow eut commencé les travaux du chemin
Dawson entre le Lac des Bois et la Pointe de Chênes, en '68, au
nom du Canada, un autre intrus s'était mis, de la même part,
à arpenter dans l'été de 1869, autour du Fort Garry, les terres
publiques et privées, d'après un système nouveau d'arpentage,
dérangeant sans explications aucunes, l'ordre des choses éta-
blies, et troublant sans scrupule les anciens colons dans la
possession paisible et légale de leurs terres.

Les protestations du gouvernement da la Compagnie de la
Baie d'Hudson furent bientôt suivies de celles des colons qui
s'opposèrent résolument à ce que des hommes aussi suspects
ouvrissent des chemins publics et pratiquassent des arpen-
pentages sur leurs propres terres au nom d'un gouvernement
étranger avec si peu de garanties.

En même temps, M. McDougall se présenta sur les fron-
tières à Pembina. Tout le monde le disait envoyé par le Ca-
nada pour nous gouverner. En réalité il emmenait avec lui
un Conseil tout composé d'hommes que nous ne connaissions
pas. Mals comme principal titre à notre respect, un lot con-
sidérable de carabines les suivait tout de prés.

Les Métis alarmés se formèrent en comité national, et s'a-
vancèrent au-devant de M. McDougali, lui envoyant des cour-
riers exprès pour lui dire de ne pas entrer ainsi dans leur pays.
M. McDougall fit une réponse insultante et pleine de dédain.
Beàucoup d'aventuriers qui s'étaient attachés à la remorque de
MM. Snow et du colonel Dennis, alors prétendu arpenteur ge
néral, et qui s'étaient tous comupromis avre eux sonî ' la~ Pointe
de Chéneb, en ouniant un chemin c'anadieni, soit dans Ie reste
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du pays, en y commençant l'arpentage des terres, avaient déjà
déclaré qu'ils étaient venus d'Ontario, en avant de M. McDou-
gall. surtout comme soldats, pour lui prêter main-forte contre
nous, qu'ils étaient tous décidés à faire entrer et à installer
Par la force, s'il le fallait, M. McDougall, leur gouverneur. Et
M. McDougall ne fut pas si tôt arrivé à Pembina, que ces aven-
turiers parlèrent hautement de s'emparer de Fort Garry, le
siége de nos affaireq publiques.

Au reste, ni le gouvernement anglais, ni le gouvernement
de la Compagnie de la Baie d'Hudson ne nous avaient annoncé
aucun changement. Ni l'un, ni l'autre ne nous parlaient de
M. McDougell, ou de son conseil. M. McDougall était donc
un envahisseur ? Nous le repoussâmes le 1er novembre 1869.
Et le 3, nous entrâmes dans le Fort Garry, et nous nous mimes
à le garder contre les surprises dont il était menacé.

Alors, seulement, le gouvernement recula devant l'ouvre
d'agitation causée par ses empiètemente et par les méfaits de
ses employés. Il demanda à l'Angleterre de différer l'époque
du transfert, alléguant que la Compagnie de la Baie d'Hudson
n'avait pas agi loyalement à son égard, vu qu'en vendant tous
ses droits de charte au Canada, elle ne l'avait pas averti des
troubles qui agitaient son territoire.

Mais Lord Granville marqua bien le rôle prématuré que le
gouvernement canadien avait commencé à jouer dans le Nord-
Ouest. Dans une dépêche du 30 novembre 1869, il dit au gou-
verneur-général que les troubles qui avaient surgi dans ces
territoires étaient dû.s à la conduite même du gouvernement
canadien.

En conséquence de tous ces faite, et depuis que les autorités
impériales ont jugé à propos de réprimander ainsi le cabinet
d'Ottawa, il a toujours paru étrange au peuple d'Assinioia de
s'entendre, dans les documents officiels et autres sur le Canada,
qualifier de population rebelle et égarée, sur l'allégation que
nous n'avions pas voulu nous soumettre aux procédés arbi-
traires du gouvernement canadien.

A la date du 17 novembre 1869, et les jours suivante, les
prétendus amis du Canada à Winnipeg avaient écrit à M. Mc-
Dougall qui séjournait à Pembina, pour le déterminer à pro-
clamer sans délai le transfert des territoires du Nord-Ouest au
gouvernement canadien. Ils ne s'occupaient pas que la Reine
eut opéré ou non ce transfert. Ce qu'ils voulaient c'était le
renversement au plus tôt du gouvernement de la Compagnie
de la Baie d'Hudson et faire établir par n'importe quels moyens,
celui de M. McDougall.

Le 16 novembre le comité national des Métis avait réuni au
Fort Garry, dans la maison de la Cour, de toutes les parties du
Pays, une convention de 24 députés, dont douze parlant l'an-
glais et douze parlant le français. Le but de cette convention
était de s'entendre sur les mesures à prendre pour sauvegarder
les intérêts des colons d'Assiniboia contre les dangers de la
situation. Elle avait siégé le 16 et le 17 novembre. Mais le
18 étant un jour marqué par le gouvernement de la Compagnie
de la Baie d'Hudson pour tenir les séances trimestrielles de la
Cour générale, la Couvention témoignant tout son respect à
l'autorité, prit ajournement jusqu'à ce que la Cour eût clos ses
procédés.

Cependant le comité national des Métis prit ses précautions
pour que nos affaires publiques ne tombassent par une ruse à
la merci d'un prétendu lieutenant-gouverneur canadien qui ne
Prenait ses amis et ses conseils que parmi ceux dont la con-
duite était ouvertement hostile aux intérêts des Métis et des
anciens colons.

Le 24 novembre, le comité national voulut protéger les livres
et les argents publics contre le complot que des amis de M.
McDougall tramaient pour s'en emparer le 1er décembre. Il
environna ces livres et ces argente d'une forte garde.

M. McDougail se laissa gagner. Et le 1er décembre 1869, il
s'arrogea le droit de proclamer l'annexion de la terre de Rupert
et du Nord-Ouest au Canada.

Et notre gouvernement de la Compagnie de la Baie d'Hud-son, déjà tant affaibli par les violences de la lutte que les amis
extravagante du Canada et de ses employés lui faisaient depuis
Une année surtout, M. McDougall, s'arrogea aussi le droit d'en
Proclamer la déchéance. Il se proclama lui-même gouverneur.
Et à toutes ces fausses proclamations, il ajouta une proclama-
tion de guerre ouverte contre nous.

Le Colonel Dennis, maintenant arpenteur général, reçut de
M. McDougall, avec sa commission pour faire la guerre, les
titres de Lieutenant et de conservateur de la paix. Ces hommes
nous attaquaient injustement, illégalement au nom du gouver-
nement canadien. Ils ne respiraient que la guerre....

Avons-nous fait guerre pour guerre ?
Le Dr. Schultz, avec une cinquantaine d'hommes armés, se

trouva bloqué dans sa maison par le comité national des Métis
qui avait à ses ordres 800 hommes. Schults et la plupart de
ses cinquante partisans avaient été regardés depuis quelque
temps par nos autorités comme des perturbateurs de la paix
Publique. Et ils avaient souvent parlé du projet de chasser
les Métis vers les Montagnes Rocheuses, afin de débarrasser les
environs du Fort Garry de leur présence. Qu'avons-nous faitde ces hommes quand ils se trouvaient à notre merci....? La
Ville de Winnipeg eut la générosité d'intercéder en leur faveur.
Le comité national des Métis laissa les assiégés libres de se
rendre et se contenta de les emprisonner, après leur avoir ac-
cordé la vie à tous. C'était le 7 décembre 1869.

Puis, comme nous étions sans gouvernement, exposés à l'a-
Iarchie, tous préoccupés du soin de veiller à la conservation
de nos vies et de nos propriétés, nous proclamâmes, le 8 dé-
cembre, la formation et l'autorité d'un gouvernement provisoire
qui rencontra de suite l'approbation et le soutien d'une grande
partie du peuple. A raison des conjonctures qul le faisaient
naître, ce gouvernement était légal.

Voyons la place qu'il a occupée dans l'estime publique.
Huit jours après qu'il'eût été proclamé, l'honorable Conseil

Privé pour le Canada, jugeant des circonstances, disait lui-
uiême que l'existence de ce gouvernement était légale. On
Peut constater l'exactitude de cette assertion, en lisant le rap-
Port d'un comité du Conseil Privé, signé par Sir John A. Mac-
donald lui-même, en date du 16 décembre 1869, et adressé au
bureau des colonies en Angleterre.

Dès le mois de janvier 1870, les commissaires canadiens, le
Révérend M. J.. Thibeault et le colonel de Salaberry reconnutent officielement notre gouvernement provisoire : ils s'adres-
sèrent directement à lui pour expliquer au peuple les bonnes in-
tntions que le gouvernement canadien les avait chargés de faire

Colnnaltre de a part dans la terre de Rupert et le Nord-Ouest. M.
D. A. Smith parvint, grâce à un travail lent et difficile, à obte-
nir, quelques jourg après, au Fort Garry, une assemblée en

ase des habitante du pays. pu égard à l'effervescence des
pl~Vrses o uions politiqges, à oe moment là, une réuniori aussi

gé role p a4 bien des danér. Mals comme M. D. A. 8mith
tezait à avoir cette asseée, afin d'expliquer lui-méêne au

public ce qu'il avait à lui communiquer de la part du Canada,
le gouvernement provisoire se prépara à répondre aux exi.
gences de la situation, et le président du gouvernement fixa le
jour et l'heure où le peuple pourrait se réunir pour entendre M.
Smith.

L'assemblée eut lieu le 18 janvier et se continua durant deux
jours.

Plusieurs fois la guerre civile fut sur le point d'éclater au
milieu de cette foule excitée.

Mais, chaque fois, grâce à Dieu, les mesures de précaution
adoptées par le gouvernement provisoire réussirent à-réprimer
tous les désordres.

M. D. A. Smith fut entendu. Et voici en résumé ce qu'il an-
nonça en sa qualité de commissaire spécial: "Dans la Confé-
dération, nous dit-il, tous les droite religieux et civils des an-
ciens colons seront scrupuleusement respectés. De plus la
Reine a mandé à son gouverneur-général en Canada, advenant
le cas où la paix se rétablirait, selon sa volonté expresse, dans
les territoires du Nord-Ouest, de couvrir par un pardon géné-
ral tous les troubles qui venaient malheureusement de se ma-
nifester dans cette partie de son empire. En conséquence, le
gouverneur-général du Canada avait formulé une proclamation
dans ce sens pour les habitants du Nord-Ouest. Mais consta-
tant que cette proclamation n'était pas arrivée à la connais-
sance du pays, M. Smith, le commissaire spécial, nous dit qu'il
était autorisé à nous avertir de son contenu."

A la fin de cette importante assemblée le président du gou-
vernement provisoire demanda au peuple d'ordonner une con-
veption de 40 délégués, représentant tout le pays, et chargée
de prendre en considération ce que M. D. A. Smith venait de
nous dire, et de prendre, sur la situation, une décision publique
conforme à nosmeilleurs intérêts. Le peuple donna une appro-
bation si entière à la demande du président du gouvernement
provisoire, que le 25 janvier, étant le jour fixé pour cela, les
40 délégués, après avoir été élus par le peuple, se réunissaient
à la maison de la Cour au Fort Garry, afin de remplir leur
mission.

Le président du gouvernement provisoire nomma lui-même
un président à cette convention. Et elle discuta pendant plus
de 15 jours les conditions de notre entrée dans la Confédéra-
tion. Elle invita le Révd. M. J. B. Thibeault, le colonel de
Salaberry et M. D. Smith, à assister à une de ses séances, afin
de recevoir officiellement les communications du gouverne-
ment canadien Par ces trois messieurs. Ils s'y rendirent tous
les trois, MM. Thibeault et de Salaberry dirent qu'ils étaient
commissionnés de nous assurer de la part du Canada que son
gouvernement n'avait qu'un dessein: celui de nous gouverner
en respectant tous nos droits et en administrant les affaires du
pays pour la plus grande prospérité de tous ses habitants. M.
Smith réitéra ce qu'il nous avait déjà dit dans lagrande assem-
blée qui avait eu lieu au Fort Garry.

Avant de prendre congé de la convention, les trois messieurs
invitèrent, au nom du Canada, le peuple de la Terre de Rupert
et du Nord-Ouest à envoyer des délégués à Ottawa pour en
venir à une entente amicale. Et au nom de leur gouverne-
ment ils promirent une réception cordiale à nos délégués.

L'invitation ainsi faite au peuple fut acceptée par la con-
vention au nom du peuple.

Le président du gouvernement provisoire ayant appris cela,
fit observer à la convention le périlleux état où nous avaient
plongés ici les usurpations de monsieur McDougall, et ayant
attiré son attention sur la nécessité où nous étions, pour em-
pêcher l'anarchie, d'affermir le gouvernement provisoire qu'une
moitié (les colons avait proclamé le 8 décembre 1860, mais au-
quel l'autre moitié n'avait pas encore donné son adhésion; et
lui ayant fait observer que ce gouvernement réclamait l'appui
des citoyens non-seulement pour maintenir efficacement la
paix, mais encore pour traiter convenablement avec le Canada,
la convention consolida par le consentement unanime de tout
le peuple qu'elle représentait, l'établissement du gouvernement
provisoire. Et par un vote spécial, sur les quarante, plus de
trente de ses membres confirmèrent dans la position du prési-
dent du gouvernement celui qui, après monsieur John Bruce,
avait occupé cette charge depuis le 27 décembre 1869.

Monsieur le juge Black avait jusque-là présidé aux délibéra-
tions de la convention. Mais immédiatement après ce vote,
sur le désir de la convention elle-même, il céda son siége au
président du gouvernement provisoire, qui sur le champ nom-
ma monsieur le juge Black, le Révérend monsieur Ritchot et
Alfred H. Scott délégués à Ottawa, félicita la convention de
son patriotisme, la dissout et la congédia.

Le lendemain, 12 février, le secrétaire d'Etat du gouverne-
ment provisoire écrivait au Révérend curé de St. Norbert la
lettre officielle suivante :

Fort Garry, 12 février 1870.
Révérend J. N. Ritchot,

A St. Norbert, E. R. R.
Révérend Monsieur,

Je sais chargé de vous informer que vous avez été nommé
par le président des territoires du Nord-Ouest comme commis-
saire, avec John Black et Alfred H. Scott, Ecuiers, pour traiter
avec le gouvernement de la puissance du Canada les termes
d'entrée dans la Confédération.

Je suis, Révérend monsieur,
Votre obéissant serviteur,

Taos. Buox,
Secrétaire.

A peine avait-on commencé à respirer la tranquillité, 2 fois
24 heures ne s'étaient pas encore écoulées que les partisans du
Dr. Schultz et de M. McDougall firent éclater un soulèvement
de 7 à 8 cents hommes.

On sait que le Dr. Schulte avait été emprisonné le 7 dé-
cembre 1869. Mais durant l'élection des 40 représentante à la
convention, il s'était échappé le 22 janvier. Quand il vit qu'il
n'avait pu indluencer aucune des décisions de la convention, il
travailla à détruire son oeuvre en poussant le peuple à renver-
ser le gouvernement provisoire qu'elle avait achevé d'établir.
Ses adhérente se rassemblèrent à St. André, place située sur la
Rivière-Rouge, à 10 milles environ au nord de Fort Garry. Le
14, 15, 16 février, ils restèrent attroupés là, pêle-mêle avec 2
ou 3 cents Sauvages se disposant à marcher sur le Fort
Garry. Dans ce confus assemblage de Sauvages et de blancs,
Il se commit deux meurtres ; celui de l'infortuné Sutherland
qui n'avait jamais pris aucune part à nos troubles, et celui de
Parisien, un des pins chauds partisans du Dr. Schults et de M.
McDougall. Le camp des ais du Dr. Schults s'était hâté de
répandre dans le pays des courriers portant l'ordre de on4men-
cer la guerre sur plusieurs points à là fois, afin de forcer les sol-
dats métis à abandonner le Fort Garry et à secourir leurs
familles espérant ainsi prendte aisément possession de la
place la plus considérable du pays.

19 FEvRIE, 1874.

Au commencement de décembre 1869, Th. Scott avait été
emprisonné au Fort Garry, après que M. MeDougall nous eût
déclaré la guerre, comme l'un des plus dangereux partisans de
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Le gouvernement provisoire arrêta plusieurs de ces courriers.
Quand la nature des dépêches dont ces hommes avaient con-
senti à se charger fut connue des soldats métis, ceux-ci, indi-
gnéa, demandèrent tous, capitaines et soldats, que le plus cou-
pable, William Goddy, qui s'était fait le porteur de pareils
ordres dans sa propre patrie, fût sur le champ fusillé. Il fut
conduit dans un des bastions du Fort pour y être exécuté.

Cette attitude des Métis, les bons conseils de beaucoup de
citoyens marquants et paisibles, et un avertissement que le
président du gouvernement provisoire a'ressa lui-même aux
révoltés, finirent par en calmer et à en disperser un grand
nombre vers ie soir du 16 février.

Revenons à William Goddy. Tout le monde le croyait mort.
Mais Il était plein de vie, grâce aux officiers généraux, A. D.
Lépine et Elzéar Goulet qui, par leurs soins, n'avaient fait
que le soustraire à la vindicte publique, en le faisant pas-
ser pour mort dans son obscur bastion. C'est ainsi que des
nobles coeurs comme A. D. Lépine, maintenant prisonnier po-
litique à Manitoba, et Elzéar Goulet, qui a été assassiné, en
plein jour, au milieu de la ville de Winnipeg, et impunément,
peu de temps après l'arrivée du colonel Wolseley et du lieute-
nant-gouverneur canadien dans notre province, se plaisaient à
traiter leurs ennemis.

Dans la matinée du 17 février, apparut en rase campagne, à
deux milles seulement du Fort Garry, une troupe de 48 hommeg
armés, à la tête desquels se trouvaient plusieurs des principaux
conspirateurs, amis du Dr. Schults.

Lépine, adjudant-général, prend avec lui 30 cavaliers et une
centaine de fantassins, et, au lieu de rosser cette poignée d'en-
nemins, il marche droit à eux, leur fait rendre les armes, et les
emmène captifs en dedans des murs. Il me semble que c'était
une façon généreuse d'exercer les droits de la guerre. La seule
vie du major Boulton, chef de la bande, allait payer pour les
autres, lorsque M. D. A. Smith demanda au président du gou-
vernement provisoire de lui faire grâce. Le président répon-
dit que, malgré tout encore, Boulton serait infailliblement
épargné, si toutes les localités rebelles à l'euvre de la conven-
tion, voulaient définitivement reconnaitre et appuyer le gou-
vernement provisoire.

A la suggestion du président lui-même, dont une des pre-
mières ambitions était de rétablir la paix, sans aucune effusion
de sang, M. A. D. Smith parcourut toutes les localités révol-
tées. Et par son influence d'homme de la compagnie de la
Baie d'Hudson et de commissaire spécial du gouvernement ca-
nadien, il les détermina toutes à soutenir le gouvernement pro-
visoire. Boulton fut sauvé. Comme on le voit, non-seulement
M. D. A. Smith, employé de la Compagnie de la Baie d'Hudson
et du Canada, lui-même a reconnu notre gouvernement provi-
soire, mais encore il a travaillé à le faire reconnaitre et appuyer
par tout le pays indistinctement.

Cette simple narration des principaux faits accomplis durant
nos troubles depuis l'automne de 1868 jusqu'à la dernière par-
tie du mois de février 1870, jointe au témoignage de Lord
Granville prouve, 10. que le gouvernement canadien a provo-
qué les troubles qui ont éclaté dans les territoires du Nord-
Ouest, à propos du transfert de ces territoires à la Puissance ;
par conséquent que la responsabilité de ces troubles retombe
sur lui seul.

20. Que ce sont les employés du Canada qui, en anéantissant
peu à peu, en 1869, le gouvernement de la Compagnie
de la Baie d'Hudson, ont forcé les habitants de ces ter-
ritoires ,à Ise pourvoir ,d'un gouvernement provisoire dont la
légalité est d'autant plus certaine, 10. qu'elle ressort dd droit
des gens, 20. qu'elle a été admise par l'honorable Conseil Privé
pour le Canada, dans un document officiel du 10 décembre
1869, 30. que le gouvernement provisoire lui-même a reçu
l'appui de tout le pays, dont il était, après la Couronne, par
des circonstances exceptionnelles, devenu la principale sauve-
garde, 40. que ce même gouvernement provisoire a joui de la
reconnaissance ofli:ielle des trois commissaires canadiens que
j'ai l'honneur de mentionner: MM. D A. Smith, le Rvd. J. B.
Thibault et le colonel de Salaberry, 5o. que ce gouvernement
provisoire a été invité officiellement par le Canada à traiter
avec son gouvernement pour arrêter amicalement avec lui les
conditions de notre entrée dans la Confédération.

M. D. A. Smith, en sa qualité de commissaire spécial, con-
vint même avec le président du gouvernement provisoire, au
Fort Garry, que toutes les dépenses publiques occasionnées au
gouvernement provisoire par l'envoi de delé4ués à Ottawa se-
raient payées à même le coffre canadien. Et c'est ce qui a été
tait.

Fort de toutes ces garanties et fort surtout de notre conti-
nuelle allégeance à la Couronne, le gouvernement provisoire se
disposait à faire partir vers la fin d-, férier ses délégués pour
Ottawa, quand de nouveaux désordres absorbèrent son atten-
tion.

Le Dr. Schultz n'avait pas un instant cessé de pousser les
Sauvages à la guerre contre nous. Un gran i nombre des habi-
tants du Portage Laprairie le secondait dans cette oeuvre bar-
bare.

Le Portage Laprairie est un établissement, placé sur la ri-
vière Assiniboine, à peu près à 60 milles à l'Ouest du Fort
Garry, et dont la plus grande partie de la population est com-
posée d'émigrés d'Ontario.

Dans les derniers jours de février, ces hommes prirent avec
tous les Sauvages du pays, surtout de leurs environs, une atti-
tude si meîîaeante que les Métis échelonnés sur la Rivière As-
siiboine, entre le Fort Garry et le Portage Laprairie, craignant
pour leurs familles que les ennemis du Portage parlaient ou-
vertement de venir massacrer, et pour leurs biens qu'ils me-
naçaient de brûler dans une descente nocturne, exigèrent du
gouvernement provisoire une protection immédiate. Leurs
craintes paraissaient d'autant mieux fondées que lors de la
visite de pacification que M. D. A. Smith avait eu la générosité
de faire auprès des habitante du Portage, ces gens alors aussi
dévoués au Dr. Schultz qu'hostiles aux anciens colons, avaient
écrit au président du gouvernement provisoire que pour obte-
nir la grâce de Boulton, ils se soumettaient, mais qu'ils se
soulèveraient encore certainement à la première occasion.
Pour la sécurité des citoyens, deux détachemente de soldats
métis furent stationnés sur la Rivière Assiniboine : l'un au
fort de M. Layne, à 24 milles du Fort Garry, et l'autre à la
Baie St. Paul, 10 milles plus loin.

Cependant l'audace de nos ennemis encouragés par notre
patience était devenue extrême. Elle éclata jusque parmi les
prisonniers de guerre que nous avions faits le 17 février, dans
l'enceinte même du Fort Garry. Il fallait mettre un terme à
tout cela. Il fallait un châtiment pour en imposer aux cons-
pirateurs et aux forcénés.
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BShultz, de McDougall et de Dennis. Peu de temps après,
Scott s'échappa de nos mains, et alla se réfugier au Portage
Laprairie. Dans le mois de février 1870, au moment même oh
la convention de 40 délégués consolidait le Gouvernement
Provisoire au nom de tout le peuple, Thomas Scott descen-
dait du Portage avec une bande d'hommes armés pour la ré-
volte, et forçait sur une distance d'à peu près 40 milles, nom.
bre de citoyens paisibles à prendre malgré eux les armes, et à
le suivre. .

Après avoir ainsi recruté une centaine d'hommes jusqu'à la
paroisse de Heaaingley, qui est située à 15 ou 20 milles à l'ouest
du Fort Garry sr la rivière Assiniboine, ils poursuivirent leur
marche le long de l'Assiniboine jusqu'au Fort Garry. Il'n'y
avait pas encore deux fois 24 heures que les représentants de
tout le pays réunis en convention avaient d6éflitivement établi
le Gouvernement Provisoire que Scott, révolté contre cette au-
torité, entrait en appareil de guerre dans la ville de Winnipeg.
A la tête de sa troupe, il chercha à s'emparer de la personne
du Présidant du Gouvernement, cernant à cet effet une mai.
son où celui-ci avait coutume de se trouver.

Mais ne l'y ayant point surpris, ils allèrent rejoindre à St.
André le rassemblement tumultueux de Sauvages et de blanca
aux ordres du Dr. Schultz.

C'est là et par les personnes composant ce rassemblement,
que furent assassinés les malheureux Sutherland et Parisien.

Le 17 février, quand Boulton fut pris avec ses 47 hommes
les armes à la main, sous les murs du Fort Garry, Sott, était
encore du nombre.

Ainsi capturé pour la seconde fois, Scott, dans sa prison, ne
laissa pas de se distinguer par la violence de sa conduite qui
s'exegéra surtout le 1er mars. Ce jour-là, Th. Scott et M. Mc-
Leod forcérent leurs compagnons à faire comme eux. Les Mé-
tis qui avaient toujours traité leurs prisonniers avec beaucoup
d'égards, furent si indignés à la vue de ces outrages qu'ils traî-
nèrent Scott en dehors de l'établissement et allaient l'immoler,
lorsrqu'un de leurs représentants le déroba à leurs coups. Tous
demandèrent que Scott fût traduit devant un conseil de guerre.
Pense-t-on qu'il fat livré de suite à la cour martiale? Le Pré-
sident du gouvernement provisoire chercha à éviter cette extt.,
mité en faisant venir Scott devant lui. Il l'invita à se bieu
rendre compte de sa position, le priant en quelque sorte, quelles.
que fussent ses convictions, de se taire et de se tenir tranquille
dans sa prison; afin, dit la Président, que j'aie cette raison
d'empêcher que tu sois traduit devant le conseil de l'Adjudant-,
Général, comme les soldats métis la demandent à grands cris.

Scott dédaigna tout et persista dans sa mauvaise conduite.
D'heure en heure, on a9ttendait à voir surgir de nouveaux

trouble@. Ces troubles allaient mettre encore en jeu:la vie des
citoyens ; ils tendaient à entraver le départ dp nos délégués.
Ils ne pouvaient manquer d'être favorables an :Dr. Schultz,
qui, ne pouvant plus demeurer à la Rivière Bouge, se rendit à
'Jntario pour y soulever les masses contre le gouvernement
provisoire, empêcher nos délégués d'être reçus officiellement
par le gouvernement canadien et pour tâcher de faire prévaloir
à Ottawa une délégation du Nord-Ouest selon son choix.

Le 3 du même mois, nous flme comparaître Scott devant un
tribunal de guerre. Il fut examiné sous témoignages asser-
merités; il fut convaincu et condamné à mort. 1

Le lendemain, 4 mars 1870, cette autorité de gouvernement
qui nous avait été provisoirement confiée pour la salut d'une
eplonie anglaise et dont nous n'avions pendant trois mois d»
lutte acharnée fait usage que pour désarmer nos ennemis, nous
l'exerçaines enfin dans toute sa sévérité. Soatt fat exécuté,.
parce qu'il le fallait pour faire -triompher Fordre et remplir
ainsi notre devoir en le faisant respecter.

Et maintenant, non-seulement le Canada n'a rien à faire 14-
galement avec cette exécution, mais il n'est pas raisonnable
qu'il fasse retomber sur un particulier ce qui est le fait d'un
gouvernement, et qu'il traite en vils aventuriers les membres
et les officiers d'un gouvernement dont la légalité est certaine,
et avec lequel il a lui-même traité au vu et au au de tout le
monde pendant presque toute une session du parlement.

Quatre jours après l'exécution de Scott, Sa Grâce Mgr. Taché,
arrivait au milieu de nous.

Mandé de Rome, entr'autres par le gouvernement canadien,
Monseigneur revenait dans le Nord-Ouest chargé par le Ca-
nada de travailler à une véritable entente entre les deux pays.

Sa Grâce réitéra donc auprès du présidentj du gouvernement
provisoire l'invitation du gouvernement canadien d'envoyer
des délégués à Ottawa.

Le pays était redevenu calme. Le 22 mars le gouvernement
provisoire expédia ses délégués vers la capitale du Canada.

Chaque délégué reçut la lettre de créance que voici:

Monsieur
Le président du gouvernement provisoire d'Apslniboia,en cor-

seil, vous choisit monsieur.... en compagnie de messieurs....
afin de voua diriger à Ottawa, en Canada, et lue là vous placiez
devant le gouvernement canadien la liste qui contient les con-
ditions et les propositions sous lesquelles le peuple d'Assini-
bois consentirait à entrer en confédération avec les autres pro-
vinces du Cankda.

Signé ce 22ième jour de mars, sn l'an de Notre Seigneur mil
huit cent soixante-dix.

Par ordre,

Siège du Gouvernement,
Winnipeg, Assnboa.

Taos. BuNN,
Secrétaire.

A l'arrivée de nos délégués à Ottawa, on volt comment Schultz,
Mair, Lyrnch et autres, tâchèrent de les accabler, en soulevant
contre eux les préjugés de races et de religions. Le Dr. Lynch.
fut annoncé et poussé en avant comme le véritable délégué du
Nord-Ouest. Mais en réalité l'exécution de 8cott, On rétablis,
sant la paix, avait privé ces hommes de l'appui qu'ils avaient
jusque-là trouvé dans nos troubles ; et elle avait nulli&é leur
influence à Ottawa. Aussi le Dr. Lynch ne fut point reconnu
comme délégué du Nord-Ouest.

Alors, pour se dédommager de la ruine de leurs projets, nos
ennemis s'efforcèrent de nous rendre fatale à noussnéunes l'ex4-
cution de Scott, et à cette fin ils ne cessèrent de lui préter aux
yeux de l'opinion publique des circonstances horribles, et des
motifs Injustes. Ils entreprirent de détruire la force morale du
gouvernement lui-même, en faisant passer ses membrs et ses
soutiens pour des rebelles et des usurpateurs, etc; en représen.
tant la mort de Scott comme un meurtre simplement exécrable.
Nos délégués furent indignement arrêtés et tratnés devant les
tribunaux.

La promesse que les commissaires canadiens nous avaient
donnée au nom de leur gouvernement de les bien recevoir fut
foulée aux pieds. Le gouvernement provisoire et ses délégués
tirent entendre leurs justes réclamations.

L'Angleterre manifesta au gouvernement canadien le m6con-
tentement que lui causait l'arrestation 4e nos délégués.

D'qn autre côté, Sa Grâce Monseigneur Taché n'épargnait
aucune fatigue, aucune peine pour faire connaitre à tous les
bienveillantes intentions de la Couronne à l'égard des habi-
tants du Nord-Ouest.

Durant tous nos troubles novs avions toujours été remplis
de l'espoir que ai nos humbles réclamationsarrivaient jusqu'au
trêne de Sa Majsté, Elle ne nous laisserait pas écraser. Aussi
faisions-nous flotter avec confiance le drapeau britannique au
dessus de nos têtes. La généreuse conduite que l'Angleterre
venait en effet de prendre vfs.à-vis de nous et les assurances si
respectablea que notre Archevêque nous donnait au sujet des
arrangements que nous ferions avec le Canada,,nous engagèrent,
nonobstant l'outrage fait à nos délégués, à ne pas changer notre
disposition de trîîiter avec le gouvernement canadien.

Sur oes entrefaites, le gouvernement provisoire avait obtenu
l'avantage d'être reconnu sur toute la terre de Rupert et le
Nord-Ouest par la compagn$e de la Baie d'Hudson elles-mène.

En arrivant à Ottawa nos délégués,malgré les entravez qu'on
leur suscita, avaient écrit comme suit au secretaire d'Etat
pour les Provinces, l'Honorable Jos. Howe:

Ottawa, 23 avril 1870.

A l'Honorable Secrétaire d'Etat, etc.,

Joseph Howe,
Monsieur,

Les soussignés, délégués du Nord-Ouest, désirant retarder le
moins possible les a&res de leur mission, ont l'honneur de
vous prier de vouloir bien fiformer le gouvernement de son
Excellence qu'ils désirent être entendus l plus tôt possible.

ALPaID H. Sco•r,
JON NBLacAO,
J. N. Rîrcuor.

Le 26 avril l'Honorable Josçph Howe, secr6taire d'Etat, etc.,
avait répondu à nos délégudéadela manière suivante:

'Ottawa, 26 avril 1870.
Messieurs,

Je dois accuser réception de votre lettre du 22 ourant, an-
nonçant que comme délégués du Nord-Ouest auprès du gouver-
nement de la Puissance du Canada, vous désirerieu avoir le
plus tôt possible une audience du gouvernementet en réponse
rai-à vous Informer que l'Honorable iUr John A. Macdonald et
l'Honorable Sir George Etienne Cartier ont été autorisés par
le gouveraement à traiter avec vous le sujet de votre mission:
et Ils seront prêts à vous recevoir à l1 heures.

J'ai l'honneur d'être,
Messieurs,

yot«Jtret-l

Au Révérend J. N. Rîrosor,
JOHN BLACK, Bcr.,
A. H. SCOTv, É«r.

.obéissant serviteur,
Joasse Hows '

Les négociations sWçovrirent à l'heure indiquée entre les délé-
qués du gouvernement canadien et ceux du gouvernement
provisoire.

Ja pmière condition, d taité prçpsés par les délégués 4a
Nord.auest a été, qu' "après lea arrangements, une amnistle
généule serait de toute nécessité pr@elamée dans le Nord-
Opeet, avant que le Canada ne prit possession de ces terri-,
toires." ignore ai le Canada a jamais pensé sérieusement que
cette condition de l'amnistie a été posée par nos délégués cana-
diens comme condition sns quâ non.

Il est vrai que notre dévouement à la Confédératiou elle-
même l'a dispensé de faire attention à ,cela. Mals qu'on me
permette de le dire, la justice demande qu'il s'en occupe.

J'ai dit que les délég és du gouvernement canadien accep-
tèrent la condition de l'amnistie. En effet, Sir John A. et Sir
George Etkinne répondirent i nos délégués qu'il était de la na-
ture même de l'arrangement, amical qui avait lieu entre les
deux pays, que cette amnistie fût proclamée comme ils la de-
mandaient. Ils ajoutèrent que bien que la proclamation de
cette amnistie fût de la prérogative 1toyale, lis taient cepen.
dant en mesure l'assurer aux délégués du Nord-Ouest qu'elle
serait certainement proclamée.

Le Très Honorable S#; John Young, depuis Lord Lisgar, Sir
Clinton Murdoch, délégué àOttawa par la Couronne pour y
faire connaître ses volontés au sujet des difficultés du Nord-
Ouest, donnèrent aussi 'périptoirement à nos délégués l'assù-'
rance que cette amnistie serait proclamée à la satisfaction des
habitants du Nord-Ouest.

Néanmoins nos délégués firent remarquer à Son .txcellence
qu'ilseraieht heureut d'avoir par 6rit cette promesse d'amuis-
ie. Son Excellence tépliqua que la chose ne souffiaitraucune

difficulté, et que bela serait fart éussitôt que le parlement aurait
sanctionné le reste des attangeunents.

Les délégués du gouvernement canadien et ceux du gouver-
nement provisoire redigèéent ensemble le bill de Manitoba.

Pendant ce tempa-là, 1l gouvernement impérial jugea à pro-
pos d'envoyer des soldats réguliers dans ses territoires du Nord-
Ouest. C'était son droit et son devoir. Et nous étions contents
de voir enfin rriver les troupes de la métropole pour assumer
au milieu de nous les fonptions du gouvernement.

Mais quelle ne fat p"s notre surprise de voir le Canada s'ar-
roger le droit de nous envoyer aussi une expédition militaire,
pendant les difficultés qu'il avait aveç nous, et sans avoir con-
clu avec nous aucun arrangerent.

Le président du gouvernement provisoire se plaignit auprès
de Sa Grâce Monseigneur Tach6 de l'injustice de la conduite et
des prétentions du Canada vis-à-vis de nous. Zt il déclara à
Sa Grâce qu'en autant que l'expédtign de Wolseley etait cana-
dienne elle verrait se former devant -elle les portes du pays
aussi longtemps qu'une entente amicale ne serait pas définitive-
ment conclue entre le gouvernement canadien et le gouverne-
ment provisoire, et tant que nous n'aurions pas les garanties
d'une amnistie générale.

Monseigneur condamna de toute son autorité cette attitude'
de notre part. Mais pur la remarque que nous fimes à Sa
Grâce que nous nous défendions avec justice, Monseigneur in-
voquant son pouvoir de commissaire canadien, nous dit : Ne
faites pas cela. Je vous donne ma parole d'honneur qu'une
amnistie générale sera proclamée avant l'installation d'aucun
Lt..4Louverneur nanaion ici."

Au reste, le gouvernement impérial avait enjoint au Canada
de ne faire partir aucune de ses milices pour le Nôrd-Onest,
avant que les délégués de ce pays ne fussent satisfaits.

La Chambre à Ottawa ayant passé l'Acte de Manitoba, nos
délégués insistèrent auprès du gouvernement canadien pour
avoir alors par écrit la convention déjà faite au sujet de l'amnis-
tie. Son Excellene lé Gouvèrnéur-Général épondit qu'elle ne
croyait pas qu'il y eutrien'atimohde de plus sûr que la parole
même d'un représentant de Sa Majesté. Que cette parole, lui-
même l'avait engagée en faveur de l'amnistie. Que les habi-
tants du Nord-Ouest auraient cette amnistie, et qu'elle serait
rendue dans le Nord-Ouest avant les délégués eux-mêmes.

Nos délégués revinrenta oîPt Garry, le 17 juin 1870. Le
24 du même mois, le gouverdeaent provisoite ayant réuni la
chambre des représentants du peuple, se fit rendre compte,
dans une séance publique, des arrângements faits avec le Ca-
nada par nos délégués.

Le traité se composait de deux choses fort distinctes: 10.
de la constitution politique d'une partie considérable des ter-
ritoires du Nord-Ouest comme province Indépendante dans la
Confédération : c'était lActa même de Manitoba; 20. du règle-
ment définitif de toutes les dIfficultés passées par la proclama-
tion très prochaine d'une amnistie générale qut avait été ga-,
rantié à notre dôlégation, corhte je viens de faire connaitre.

Nous avions fait avec 'le gouvernement canadien des arran-
gements ai favorables qu'e la chainbre des représentants du
Nord-Ouest rota mas' aucthe oppoditton notre tonsentement
d'entrée dans la Oonfédération. Et le genvernement provi-
soIre, par son secrétaire d'Etat, 'homnas BnBn, notlfia de ce
fait l'Hon. Joseph Howe, sobrêtaire d'Etat pour les provinces.
Le.document portait que nous consentions à nous confédérer
avec le Canada, parée que ubus avith6 dans l'Aete de Manitoba
les principes pour lesquels'anÔùs avions combatte, et parce
quine amnistie géhérle ne devait pas tarder à étre proclamée.

Sa Grace Mgr. Taché pbrta cette' importante pièce officielle
aux autorités à Ottawa.

Il faut remarquer'idi que déjà le 'Ünverneur Général avait
négligé d'accomplir l'assurance qu'il avait donnée à nos délé-
gués que l'amnistie précéderait leur arrivée dans le Nord-
Ouest.

Cependant le 15 juillet' 1870, lé transfert de la terre de -Ru-
part et des territoirée du Nord-Ouest fut fait au gouvernement
canadien.

Pour terminer lées rrangementu, nos délégués avaient averti
les délégués du gouvernement' canadien de faire eanoit à leur
gouvernement que les membres' et les officiers du gouverne-
ment provisoire voulaient être déchargés de -la responsabilité
de gouverner, adsáitot apiès que te transfert Lurait été opéré.
Mais comme là-dessus, l'lonqrable ministre 'de la Milice et de
la Défense, Sir George Etiene Cartier, avait insisté auprès de
nos délégués' en disant : "QUe Riel et sbn conseil continuent à
maintenir la paix, après le irantfert, dans Manitoba et le Nord-
Ouest, jusqu'à l'arrive du lieutenant-gouverneur," nous nous
dévouames à cette' tâche. ' Deþdris le 15 juillet 1870 jusqu'au
24 du mois d'.oût sUivant, nous gouveritaties dans l'intérêt du
Canada sa Proviice & Manitobà 'et ses territoires du Nord-
Ouest. Cet espèce de'temps'éêcoil, le coonel Wolseley arriva
au Fort Garry. Au lieu de Ve 'présenter' amicalement, comme
le droit des gens lui en faisait un devoir, son arrivée fut celle
d'un ennemi. Le vice-président du gouvernement provisoire,
M. F. X. Dauphinais,'M. F. X.Pagée et M. Pierre Poitras, deux
des représentants du peuple qui, le '4'jul auparavant, avaient
voté amicalemônt en faveur' de hôtre entrée dans la Confédera-
tion, suivaient paisiblement la route qui mène à leurs demeures.
Wolseley les fit arrêter violemment et trainer eh prison. L'un
d'eux, P. Poltras, un vieil1prd, fut maltraité par les soldats du
colonel Wolseley jusqu'à recevoir des blessures graves.

'Après avoir aidai pris asession du Tort Garry que nous
avions laissé libre dvant le 'rprés'etárnt de' Sa Majesté, Wol-
seley, dans un disôctrs publié, ge iMîicita lui et ses' troupes,
d'avoir mia eh fuite les bandits de Riel. Voilà les expressions
dont il se servait pour qualifier le Président du gouvernement
provisoire et ses soutiens.

Quélques jours plus tard arriva le lieutenant.gouverneur
Canadien. Mais il ne prit les rênes du gouvernement de notre
pays que pour ons'ommer l'aòte' de' perfidie insigne dont le
Canada nons faisalt"les victimés. 'Il s'installa sans remplir 1a
condition aine quâ hon de Plaruiistie.

Ainsi, le gouvernement canadien a rompu dès le commen-
cement le traité solennel qulr a fait avec le gouvernement pro-
visoire.

De plus,le gourernement dunadien nous a fait faire des pro-
positions amicales par le vicaire général, le Br. J. B. Thi-
ba'ilt, par 'M. lColonel de Salaberry; 'et qnànd nous eûmeS
accepté son amnistie, ni's'est moqité'de nous.'

Il s'est moqué des ailtithaces pbluques, formelles et spon-
tanées d'smnistle qu'il nous'a donnéés' dans le mois de janvier
1870, par la bounche de M. A. D'. Sufft atantenant surinten'
dant de 1'honorabld compagnie 'de 'Baie d'Budson, da#
Mauitoba et le Nord-Ouest.

Il s'est moqué de sa parole d'hoheur qu'il -ous a donné
spontanément en fa#eur d'une ntanitie dans le mois de Si
1870, par la' bouche de Sa Grâce le dévou' archeteque de St.
*Boniface. 'hvqed t

La Confédération canadienne pôur Manitoba et le Nord-Oues t

est donc une superchtde.
Il y a trois aris et 'delni que i état de'choses existe, mi

les anciens habitants de la tef'ré de Rupert et dli: Nord-Oues
n'ont jauais cessé de réclamer ce qui leur appartient, ce que le
gouvernement canadien'leur doit à tant de titres. Et aujoulr
d'hui plus que jamais its l iréclament avec force. Ce que no00
demandons, c'et'lPainnlstIeé' 'c'est l'exécution loyale de l'Act#
de Manitoba. Bien cl piüs, mais ausSi rien de miaoins.

_____________________ Leers BRis..

UN visUTRs t éj quelque temps que la popnlatio'
de Qu4bec n'a'êté maise en émoi par quelqide tragique événs'
ment du genre # Ältli que node coôsigfloß aujourd'hui dae
nos colonneS.''

La tragédie a eu lieu à l'hôtel LaRoch'èOchemin Ste. Fof'.
L'auteur du meurtre est un jeune homme diu nom de Georg%
Schmidt et la victime Un nominé Pat. O'Bli

Dans l'après-midi de Samedi, 7, Geoi-ge Schmidt se rendit **
voiture à l'hôtel LaBoche avec une nyrdþhe du demi mOad*'
portant le nom de Susait Loulsa Eison, et M. St; Laui-ent, A
Bimouski. L'hôtel Laltoche est tenu par uan nommié P6aymOOl
Droiet et jouit d'une bonnué'réputation.'

A la suite de quelqús 1%ations, George 'Schmidt déjà t
échauffé, commença à faire voir son talent de boxeur. P
O'Bçien, CommIs d, l'hôtl .t beau-frère de. Drolat, le point4 '
mire dé' ses bravades. tiBrt se coateùrish de sonrire.

Les promeneurs se remlrent à vider deC petits verre' s
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LES ABORDS DES CORTÈS I'RANT LA NUIT DU 2 JANVIER

LE COUP D'ÉTAT EN ESPAGNE.-LA GARDE CIVILE DISPERSE LES CORTÉS.
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grand nombre. Susan tenait tête aux buveurs. George
Schmidt se trouva complètement allumé et cette fois voulut
absolument se battre avec O'Brien. Il le provoqua de toutes
façons et à la fin l'accusa d'avoir volé un manchon de fourrures
appartenant à Susan Elson, et persista dans son accusation,
malgré les dénégations de O'Brien.

Schmidt devint plus furieux et se mit à jurer et à provoquer
en duel tous les gens de la maison. Sa fureur augmenta davan-
tage lorsque le manchon fut déclaré Introuvable.

O'Brien sortant de derrière le comptoir voulut s'emparer de
Schmidt pour l'asseoir ; mais au moment où il lui adressait
quelques mots Schmidt tira un pistolet de sa poche et fit feu
sur O'Brien qui s'affaisa sans connaissance sur le plancher. La
balle lui était entrée dans la tête par l'oeil droit. Emoi et
Consternation faciles à comprendre dans la maison; les gens
effrayés se mirent à fuir de tous côtés. Le trio de promeneurs
resta seul dans l'hôtel, et quelques secondes après filait en voi-
ture du côté de Québec, mais l'alarme fut bientôt donnée, et à
la barrière Scbmidt, Susan Elson, St. Laurent et le charretier
nommé Caron étaient arrêtés. Bientôt après la police les con-
duisait tous à la Station Centrale.

Le malheureux O'Brien est mort à 2 heures la nuit dernière
8ans avoir pu recouvrer sa connaissance. C'était, parait-Il, un
brave graçon qui remplaçait son beau-frère quand il était ab-
sent, et qui était le seul soutien de ses vieux parents à St.
Colomb de Sillery.

Le meurtrier George Schmidt est un jeune homme de 16 ans,
natif de Eew-York; il demeure à St. Roch, rue Cralg, chez sa
mère, qui tient un hôtel d'une réputation bien médiocre.

Susan Louisa Elson est une anglaise qui n'est à Québec que
depuis trois ans.

Dimanche matin, entre neuf et dix heures, un jeune homme
nommé Xavier Gougeon, a attenté à ses jours, en se tirant un
coup de pistolet dans une auberge des Tanneries connue sous le
nom de "Grand Trunk Saloon," et tenue par le nommé Samuel
Macdonald. Par un heureux hasard la balle a pénétré dans le
côté gauche, sans attaquer aucun des organes essentiels.

Les Américains se préparent activement à, la fête du cente-
naire de l'Indépendance des Etats-Unis, qui sera célébrée à
Philadelphie en 1876. Ils ont formé le projet de construire,
Prés du terrain de l'Exposition Universelle qui aura lieu à Phi-
ladelphie, une tour en fer de 1000 pieds de hauteur. Cette tour
coûtera plusieurs millions, et sera le plus haut monument élevé
par la main des hommes. Elle dépassera de moitié les pyra-
mides d'Egypte et les plus hauts édifices connus. Ou parvien-
ira au sommet par des élévateurs, qui feront l'ascension dans

l'espace de quelques minutes. Cette tour dominera tout le
Pays eIt offrira un des plus brillants spectacles.

LE PROcOIS D'UN VERT-VERT.-Une cause qui restera célèbreS'est instruite à la Cour de Circuit, la semaine dernière.
Il ne s'agit rien moins que d'un perroquet que le demandeur,

un anglais, prétendait lui avait été volé par un canadien-
français.

L'oiseau, cause de la dispute, était en Cour, et sa tenue grave
prouvait qu'il comprenait le rôle important qu'il jouait dans le
temple de la justice.

Comme le perroquet ne parlait pas assez pour dire qui était
son maitre ce dernier ayant négligé de lui apprendre son nom,
l'avocat du demandeur s'évertuait à établir que le perroquet
appartenait à son client anglais, attendu qu'il ne répétait que
des mots de cet idiome.

L'avocat de la défense voulut établir le contraire et le dia-logue suivant s'engage entre lui et un témoin.
L'avocat-Vous connaissez ce perroquet ?
Le témoin-Oui, je le jure.
L'avocat-L'avez-vous entendu parler français.
Le témoin-Oui, souvent.
L'avocat-Quels mots français disait4l?
Le témoin-Crackera.
A cette réplique inattendue, avocats, témoins, clients et

curieux partirent d'un rire homérique et Il s'écoula plusieurs
minutes avant que l'on pût continuer ce procès si important.

La cause est restée en délibéré. Mais dans l'interva4e, une
question se présente, le personnage emplumé sera-t-i nourri
aux frais de l'Etat tout le temps que la justice indécise, n'aura
pas prononcé de son sort?

Si oui, qu'un le traite bien. Le réclamant anglais a préparé,
dit-on, un superbe plum pudding au cas où l'oiseau de discorde
lui serait adjugé.

31EUx QUE TOM POUcz.-Nous avons en ce moment parmi
nous, un curieux échantillon des caprices de la nature. Nous
pourrions dire que le fameux Tom Pouce est surpassé en peti-
tesse bien entendu. Jamais probablement être humain, n'a
conservé dans la succession des années une taille aussi exigu.Le petit homme est âgé de 29 ans et n'a que 21 pouces de
hauteur.

Il est né en ce pays. Doué d'une vive Intelligence, Il semble
appelé à rivaliser avec le fameux général, son devancier, pour
a palme dans le monde des merveilles.

Il Parait que M. Laurier, le nouvel élu de Drummond et
Arthabaska a failli périr dans son triomphe. En arrivantd'Arthabaskaville, escorté d'une longue suite de voitures

deux chevaux qui le conduisaient prirent soudain le
mors aux dents et ce ne fut qu'après beaucoup d'efforts qu'on
Parvint à les maîtriser, Personne heureusement ne reçut la
mnoindre contusion, mais le char triomphal vola un éclats; et
une fois de plus, M. Laurier Ila échappé belle. On se rappelle
que peu de jours avant son élection, il penis se noyer en tra-
versant dans son comté une rivière dont nous avons onblié le
nom.

PLisANRIE.--Au commencement de la semaine dernière,
quelques étudiants se présentaient vers minuit à la porte de la
Qemeure du gardien de l'Ecole de Médecine à Québec. Le
gardien entendant frapper, se leva précipitamment et courut à
'a Porte. Des *étudiants lui dirent d'ouvrir immédiatement;qu'ils avaient avec eux trois cadavres et qu'ils se croyaient
Poursuivis par la police.

Le Portier ouvrit la porte et leur remit la clef de la salle de
dissection, puis alla s'habiller, car il n'avait sur lui que le vê-
tement les plus Indispensables.

endant ce temps-là les compères s'emparaient de trois ca-
davre fraîchement injectés, et prêta à être entamés à la leçondu lendemain.

Le lendemain matin le portier constatait la disparition destrois Cadavres.
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NOS GRAVURES.

VOILA LA TUMP*T.

Le brave marin est à son poste au premier éclat du tonnerre.
La tempête commence et jettera peut-être à la côte plus d'un
navire dont il se prépare à sauver l'équipage. Il est calme,
mais sous sa large poitrine qui peut dire quelles émotions s'ac-
cumulent ?

Sur les côtes de lFrance et d'Angleterre, les bateaux de sau-
vetage ont rendu d'immenses services.

L'ARMIás ANGLAISE DANS LU PAYS RNNBMI.
Nous avons annoncé la fin de la guerre des Ashantis, qui

s'est terminée par le triomphe des troupes anglaises. Ce prompt
résultat était généralement Inattendu. On pensait voir
les hostilités se prolonger indéfiniment. L'Angleterre a ren-
contré dans cette guerre des difficultés auxquelles elle ne s'at-
tendait ps, et ce n'est qu'après l'envoi d'un renfort puissant
que l général Wolseley qt parveau à soumettre les Achantis.

C'est l&sebonde guerre que l'Anglete'e f t* en Afrique dans
l'espace de trois années, et qu'elle mène à bonne fin. La guerre
de l'Abyssinie et celle des Achantis rendront le nom anglais
redoutable en Afrique.

Notre gravure représente l'armée anglaise rencontrant, non
plus les soldats ennemis, mais une bande de tigres. Heureuse-
ment ceux-ci n osent l'attaquer, effrayés par le nombre.

Lr coup D'ETAT EN ESPAGNE.

Nous avons maintenint des renseignements en abondance
sur les événements espagnols. Le imee a publié un récit
fort pittoresque du coup d'état auquel a collaboré le général
Pavia. Lorsque son aide de camp eut apporté la lettre par la-
quelle il était enjoint aux Cortée de se dissoudre dans cinq mi-
nutes, il y eut un moment de confusion indescriptible.

Les premières paroles que l'on pua distinguer fureut celles
de Castelar.... En réponse, sans doute, à une question de Sai-
meron, il protesta qu'il n'avait aucune connaissance du Mes-
sage dont on venait de parler, et il déclara qu'étant encore vir-
tuellement chef du pouvoir exécutif, puiqu'aucun autre gou-
vernement n'était installé, il allait destitmer et dégrader immé-
diatement le général Pavia. ... Après discussion sur ce sujet,
Salmeron s'écria que toutes les nuances d'opinions politiques
devaient:être oubliées en présence du danger qui menaçait l'ex-
istence des Cortés, et que le meilleur moyen de conjurer le
danger était de confier des pouvoirs suprêmes et dictatoriaux à
Castelar.

La proposition fut acceptée à l'unanimité avec un tonnerre
d'applaudissements. . Pas un des 120 députés qui avaient,
quelques itants aupiaravant, renversépCastelar et précipité le
coup d'état, n'y fit ôpposition. Alors se produisit une scène
plus extraordinaire, s'il est possible que les précédentes. De
tois les côtés de la Chaimbre les députés faisaient en même
temps appel à Uastelar, le suppliant d'user sans retard de ses
pouvoirs dictatoriaux, de prendre à l'instant quelque mesure
energique afin de sauver les Cortés. L'infortuné dictateur, aus-
sitôt qu'il put faire entendre sa voix, protesta qu'il était trop
tard.'
SC'est alors que M. Slmeron proposa à ses collègues de se

faire tuer à leur poste. Cette proposition jeta un froid, et l'ap.
parition des soldats de Pavia décida ces héros à obéir à la né-
coesité.

Pendant que les républicains français se lamentent sur
l'attentat commis par le général Pavia contre les Cortès sou-
veraines, il parait qu'à Madrid on est absolqment enchanté de
lui.

L satisfaction est grande, écrit-on au Journal des Débat#)
même parmi les vrais républicains amis de Oastelar. Ils sont
décidés à ne se méler de rien pendant quelque temps, malsils
rqparaitront aux élections prochaines et doneroit tout lei
appui à'la république unitaire, en insistaùt sur une décentrali.
satipu importante,.pour ne pas démentir leurg titres de fédé.
raux.

Dans les cafés et les tavernes, le jour du codp'état, on ne
votlait pas éIcevoir a*ent des offiièrs et des soldats. Pavia

On télégraphia à Montréal, on fureta dans tous les coins et
'ecoins, mais des cadavres et des escomoteurs pas'ombre.

Il parait que les cadavres sont arrivés à bon port à PEcole
de Médecine à Montréal, et que les étudiants de l'endroit ont
expédié à leurs confrères de Québec un accusé de réoeptiod
conçu dans les termes les plus reconnaissants.

St. Zotique.-Lundi, 12 janvier, en la salle publique de la
paroisse, avaient lieu les élections municipales de cette localité.
M. le secrétaire-trésorier en l'absence de M. le Maire, présidait.
M. O. F. Prieur, ex-maire, donna des explications sur les for-
malités requises par la loi en pareille circonstance.

Sur motion de M. Wm. Fournier, épicier, secondé par M.
François Lalonde, l'un des principaux citoyens du lieu, furent
élus et acclamés conseillers par toute la foule, MK. Jean Bap-
tiste Elle, père, et O. Fournier. Le sort venait à peine de faire
sortir de charge ce dernier.

A la session du Conseil du 2 du courant, les deux conseil-
lers élus, étaient assermentés et prenaient leurs sièges. Puis
M- Etienne Leblanc fils, de la rivière Beaudette, était unanime-
ment réélu maire de St. Zotique.

M. R. Méthot de la concession Ste. Catherine, était aussi élu
pour remplacer un des conseillers, qui a laissé définitivemnent
la localité.

Les trois autres conseillers qui n'ont point eu d'élection à
subir cette année, sont MMI. Julien Lalonde, concession Ste.
Catherine Alex. Lalonde, concession St. Thomas, Alphonse
Martin, rivière Beaudette.

On se prépare à Q*ébee à célé'irer le 10 mars prochain, l'an-
niversaire de la mort de St. Thomas d'Aquin, ce sera le sixième
centenaire. Une messe solennelle sera chantée à la Cathédrale,
il y aura sermon de circonstance par le Révd. P. Bourgeois, Do-
minicain de la maison de St. Hyscinthe. Le soir, une séance
sera donnée à l'Université Lavai, le Révd. M. Louis Paquet est
annoncé comme devant y prononcer un discours à l'occasion de
la fête.

Les Révda. P. Domnnicains de St. Hyacinthe naturellement se
font aussi un devoit, à l'occasion de ce centenaire, de payer un
tribut d'hommages à la mémoire de St. Thomas, ce grand Saint,
ce théologien Illustre qui a été, lui aussi, un enfant de St. Do-
minique.

La fête à St. Hyacinthe est fixée au 5 Mars.
Le Révd. M. L. N. Bégin, du Séminaire de Québec, est char-

g6 du sermon pour la circonstance.

BIBLIOGRAPHIES.

L'Orpheline .des Carrières de Jaumont, un vol. in-12-75 cts.,
franco par la poste, 85 cents. Par M. A. de Lamothe.
Paris: Ch. Blériot, éditeur. Montréal. J. B. Rolland et
fils, rue St. Vincent.

Ce livre, qui mérite bien le nom de Roman Aistorique contem-
porain, est appelé à prendre l'une des première places dans nos
bibliothèques; aussi, voulons-naus en donner une idée à ceux
qui ne le connaissent pas encore.

Un capitaine de Turkos quitte l'Algérie où il habite depuis
dix ans,,pour venir dans son village natal, au milieu de sa fa-
mille, se débarrasser d'une fièvre opiniâtre. Sa famille se coin-
pose de son père, le brasseur Schultz, de Mme Sch4ltz, de deux
sours dont une mariée et de Georges. Sous ce toit se trouvent
encore marguerite, une-orpheline, de vingt ans, recueillie par
M. Schultz et Wilfried, un Prussien qui se donne corpme con-
verti au catholicisme et qui tient les livres de la brasserie.
Pendant le congé du capitaine, la déclaration de guerre de la
iFrance à la Prusse éclate comme une bombe au milieu de ce
foyer paisible.

Chacun alors des personnages commence à jouer son rôle
dans ce grand drame de l'invmion prussienne.

Wilfried est un espion allemand; le capitaine à peu près
guéri se met à la tête de sa compagnie, George s'engage dans
un régiment de dragons; Wilfried se tait naturaliser français
et incorporer dans l'avant-garde du général.Douay; M. Schultz
se prépare à défendre vigoureusement ses foyers.

Cependant les événements se précipitent. Les Prussiens,
avertis par Wilfried surprennent, à Wissembourg, le corps
d'armée du général Douay. Le capitaine est tué dans la mêlée.
La trahison de Wilfried est découverte, mais trop tard. La
maison du brasseur est pillée et à moitié brûlée par l'ennemi
que guide l'ancien teneur de livres.

Les personnages continuent à se mouvoir, on les voit à St.
Privat, à Jaumont.

Wilfried, surpris par Guillaume est conduit dans les Car-
rières de Jaumont oÙ Tousouf, Kabyle, soldat de la compagnie

a été acclame plusieurs fois à son passage dans les rues. Les
femmes du peuple ne lui ont pas ménagé les ovations, pas plus
que les hommes; et je sais que les dames de Madrid se pro-
posent de faire au général un présent pour lui exprimer leur
reconnaissance: il -les a délivrées, en effet, de la frayeur mor-
telle que leur inspiraient les intransigeants.

Il convient d'ajouter que, contrairement aux usages locaux,
la partie de l'armée qui a dirigé le pronomciamiento, n'a voulu
ni emplois, ni grades, ni honneurs. Cet exemple est rare par-
tout-et surtout en Espagne.

Rien n'a manqué ni au plan ni à l'exécution; tout a été
prévu, aucun détail, tout minutieux qu'il fêt, n'a été négligé,
jusqu'à faire porter les canons de montagne, qui devaient être
braqués dans les principales rues, sur les épaules des soldats,
pour ne pas faire de bruit sur le pavé: jusqu'à garnir les cais-
sons d'un certain nombre de gargousses de poudre pour effrayer
avant d'en venir à un combat sérieux.

Au dernier moment, le général n'avait oublié qu'une chose:
l'occupation du télégraphe; mais, avant de rien entreprendre,
la faute était réparée. Des plans ai bien conçus sont toujours
assurés du succès, et les intransigeants n'ont pu trouver le dé-
faut de la cuirasse par une raison bien simple, c'est qu'il n'y en
avait pas.

BULLETIN TÉLÉGRAPHIQUE.

raano.

Paris, 10.-Jules Michelet, l'écrivain français, est mort.
Paris, 10.-La Patrie dit qu'une correspondance très vive

dont on ignore la teneur, a été échangée récemment entre le
gouvernement de Berlin et celui de Washington.

ETATS-UNIS.

Washington, 13.-Une requête, couverte des signatures de
16,638 citoyens de la Californie, a été présentée au Sénat, au-
jourd'hui. Par cette requ4te, le Sénat est prié de modifier le
traité passé avec la Chine de manière à empêcher l'immigra-
tion chinoise.

Washington, 13.-Le général Sheridan atélégraphié de New-
York, que, vu les troubles qui viennent d'éclater dans l'Ouest
et les outrages commis par les Indiens, il doit partir immédia-
tement pour les Territoires, pour se préparer à la guerre qu'il
croit inévitable.

ANeLTURRU.

Londres, 10.-Disraëli a prononcé un discours à Bmckhing-
ham ce soir, et dans lequel il felicita ses électeurs sur le résul-
tat des récentes élections.

Londres, 11;-Jusqu'ici 254 conservateurs et 180 libéraux
ont été élus comme membres du Parlement en Angleterre, 15
conservateurs et 36 libéraux représentent l'Ecose, 21 conser-
vateurs et 44 libéraux et partisans du " Home Rule" ont rem-
porté les succes électoraux en Irlande.

Londres, 14.-J4usqu' présent 638 députés ont été élus, dont
342 conservataurs et 296 libéraux et home ruiera.

Les conservateurs ont gagné 58 sièges.
Disraëli et Harvey sont élus pour le Buckinghamshire.
Disraëli a reçu 2999 voix et son adversaire 1720.
Le Standarddans son édition de ce matin dit qu'il a raison

de croire que le gouvernement résignera lundi ou mardi pro-
chain.

Il est rumeur que Gladstone se retirant du ministère sera
élevé à la pairie.

Londres, 14.-La femme de James Anthony Froude, est
morte aujourd'hui.

Londres, 15.-Le Observer dit que le ministère se composera
peut-être comme suit. Premier lord de la Trésorerie, Disraëli;
Lord Grand Chancelier, Lord Caim; Président du Conseil, le
duc de Buckingham; Secrétaire de la guerre, le duc vie kRich-
mond; Premier Lord de l'Amirauté, le comte de Northumber-
land; Chancelier de l'Echiquier, M. Hunt ou M. Hubbard;
Secrétaire de l'Intérieur,.Gathorne Hardy.

Rome, 12 -Le Cardinal Antonelli est sérieusement malade.
Le Cardinal Tarquini est aussi dans une condition dangereuse.
C'est un des cardinaux récemment nommés par le Pape.

Londres, 12.-La Bourse est vivement agitée et 1des spécu-
lations énormes se font sur les probabilités de la nomination de
Disraëli au poste de Premier du nouveau gouvernement.



du capitaine, lui scie lentement le cou pour se venger de la
mort de son capitaine.

Autant cette analyse est sèche, autant le drame est mouve-
menté, coloré et vivant. A qui s'intéresse-t-on ? à la famille
Schultz ? A la France ? A tous deux, je crois, tant leurs mal-
hours sont confondus.

Tet est le résumé de POrpheline des Carrières de Jaumont,
beau volume de 450 pages et qui certes, par la foi et le patrio-
tisme qu'il respire, peut être placé en tête des ouvres de M. de
Lamothe.

DE TOUT UN PEU.

A propos du steeple-chase des trois fauteuils académiques.
Voilà trente ans, un jour; rue de Tournon, Jules Janin vit

entrer chez lui un quidam pâle, un inconnu effaré qui avait
tout l'air d'un échappé de Bicétre.

-Monsieur, dit-il en s'adressant à l'auteur de Barnave, ren-
des-moi un grand service.

-Lequel, monsieur?
-Improvisez-moi quelque chose, une machine quelconque,

prose ou vers, que je puisse exhiber et qui me serve de titre
pour aller à l'Academie française.

-Soit, répondit Jules Janin, qui devina tout de suite à quel
toqué il avait affaire.

Et il fit le quatrain suivant:

Les hannetons, fils du printemps,
Qui se nourrissent de verdure,
Vont les délices des enfants
Et l'ornement de la nature.

Le prince des critiques ajouta:
-Signez ces vers et toutes les portes s'ouvriront devant

vous.
Le fou (c'en était un, mais c'était, avant tout, un pauvre

diable) s'en alla droit au secrétariat de l'Institut afin d'y pre-
senter ses titres. Sur le vu du quatrain, M. Villemain lui fit
donner un secours de cent francs, et jamais le pauvre insensé
n'avait vu tant d'argent à la fois.

Il a été connu vingt ans sous le nom de l'Homme qui a chanié
les hannetons.

M. le comte de Parie va publier prochainement un ouvrage
de la plus haute Importance.

C'est l'listoire de la guerre d'Amérique, un deux volumes, or-
nés de cartes et de plans que l'on achève en ce moment.

Le plan de cet ouvrage a été conçu en Angleterre avant la
guerre de 1870, époque à laquelle Il avait déjà reçu un com-
mencement d'exécution.

Bernadille, le chroniqueur du Français, raconte une char-
mante anecdote sur un des nouveaux cardinaux, Mgr. Régnier,
archevêque de Cambrai. Non-seulement, c'est un prélat mo-
dèle et un écrivain si éminent que M. Villemain avait pensé à
lui pour l'Académie, mais il a toujours eu et il a encore un es-
prit des plus fins. Dans sa jeunesse, il était proviseur au col-
lége d'Angers, quand la duchesse de Berry, au cours d'un de ses
voyages, fit annoncer sa visite à l'hospice des sourds-muets
d'Angers.

La supérieure, toute bouleversée de cette nouvelle, consulte
en grande hâte l'abbé Régnier, alors vicaire-général.

-Que me conseillez-vous, M. l'abbé? On dit que la duchesse
n'aime pas les discours. J'ai envie d'installer un transparent,
avec une inscription. Mais laquelle? laquelle?

-Eh ! vous voilà bien embarrassée, riposte aussitôt le vi-
caire-général en souriant. Puisqu'il s'agit de -sourds-muets,
écrivez:

Duchesse de Berry, qui fuyez les harangues,
Ne craignez rien de nous: nous n'avons point de langues.

Une opinion de Napoléon III.
Dans son livre intitulé: Bleu, Blanc, et Rouge, M. F. Girau-

deau, Pun des écrivains les plus avancés du parti impérialiste,
cite les paroles suivantes de Napoléon III. L'empereur s'ex.
primait ainsi en 1871, à l'époque de la réunion de l'Assemblée :

"..........Une seule combinaison avait chance de réussir:
lafuion ; ai on l'eût tentée résolûment, à l'heure opportune,
sous la pression des événements, c'est-à-dire à Bordeaux, avant
la conclusion de la paix, elle pouvait s'accomplir et la France
y eût alors applaudi. Une pareile occasion ne se présentera
plus. Peut-êtrefaut-il le regretter 1 Si cette union s'était faite
sans arrière-pensée entre les deux branches, leurs partisans,
leurs doctrines, c'BuT rf SANS DOUTU LA zsLLzuaU soLUTION.

" Les orléanistes se trouvaient anéantis, les impérialistes désur-
més, car le .comte de Chambord, homme honnête, aimant la
France, voulant le bien, représentant comme moi le principe
d'autorité, n'eût pas trouvE parmi eux d'adversaires sirîeux ; quand à
moi, J'AURAIS DoNN À MUS AIs LE coNsEIL DU sacONDaa SON GOU-
vansENT. Le mal qui nous ronge depuis 1789, la multipli-
cite des partis, se fût trouvé de la sorte atténué autant qu'il
peut l'être."

Et comme je lui faisais observer que la Révolution de 89
avait placé le remède à côté du mal en faisant surgir une dy-
nastie populaire, destinée à ob.erver les autres, l'empereur re-
prit avec vivacité:

" -Oh ! non, Le mal a été plus puissant que le remède."

Une jolie aventure arrivée à M. Taine.
Lui, il n'a pas dû la trouver si jolie, mais c'est un peu tant

pis pour lui.
Hier, pénètre dans son cabinet, on ne sait trop comment, un

individu à cheveux graisseux sous une casquette encore plus
graisseuse, parlant avec l'organe de Chapard, et ponctuant ses
périodes par des bouffées de brûle-gueule.

La figure de M. Taine exprime aussitôt un point d'exclama-
tion effaré.

--Dis-donc, citoyen, fait l'homme, c'est vrai que t'es un libre-
penseur, un vrai ?

-Certainement, répond M. Taine embarrassé, je. ... -
-Faut pas faire de manière avec bibi, reprend l'homme ; je

suis eef de groupe, entends-tu ? Es-tu libre-penseur ou ne
l'es-tu pas ?

M. laine, sentant qu'il avait affaire à un personnage,'se lève
et affirme d'un ton solennel:

-Je suis libre-penseur.
-C'est bien. Es-tu pour l'impératif ?
-Pardon, pour ?..
--Pour le mandat impératif.
-Oui, dit M. laine eh baissant la tète.
-Eh bien, reprend l'homme, puisque tu es athée et impé-

L' OPINION PUBLIQUE.

ratif, on va faire quelque chose pour toi. 'Tu es candidat à
l'Académie, je ne sais pas trop ce que cest que ton Académie,
mais tu peux compter sur les voix du faubourg Antoine !

M Taine essaye de balbutier quelques mots d'explication.
-Allons, dit son protecteur, fais pas tes manières.... offre-

moi un canon, et l'affaire est pesée 1

Dans sa chronique de la Pati-e M. Albert Delpit rapporte un
touchant souvenir relatif au frère Philippe:

Un jour, vers 1838 on vint annoncer au R. F. Philippe
qu'une personne désirait être reçue par lui. Il demanda la
carte de l'inconnu: elle portait ce nom, rayonnant alors: AI-
phoase de Lamartins. Le poète illustre fut introduit aussitôt i
auprès de l'humble frère. Ils devaient s'entendre dès les pre-
mières paroles: n'étaient-ils pas aussi grands l'un que l'autre ?
l'un par le génie, l'autre par la charité. C'était l'époque où
Lamartine préparait une étude qui devait trouver dans l'ins-
truction primaire un remède à la mortalité des enfants. Il ve-
nait demander au R. F. Philippe la permission de visiter quel.
ques-uns de ses établissements.

Le supérieur des ignorantins se mit à ses ordres. Il poussa
même la gracieuseté jusqu'à accompagner le poète. Celui-ci
était profondément triste.

-Je eomprends ce que vous devez souffrir, monsieur, lui dit
le frère Philippe, et je vous plains.

Lamartine venait de perdre sa fille.
-Pourquoi ne chercheriez-vous pas une consolation ?
-Je n'en connais pas, mon révérend.
-Permettes-moi de vous en communiquer une. En sou-

venir de celles que vous avez perdue, faites le bonheur d'un de
ses enfants que voici. Quand il sortira d'ici, qu'il*trouve pro-
tectiQa: vous aurez peut-être sauvé une âme.

Lamartine, ému jusqu'aux larmes, serra la main du frère
Philippe et répondit simplement:

-J'accepte.
Alors le supérieur général choisit un enfant trouvé, sans fa-

mille, sans amis: Lamartine mit dix mille francs à son nom.
Saves-vous qu'elle fortune eut cet enfant ? Il est mort colonel
d'un régiment de ligne, pendant la dernière campagne. Le
génie et la charité avaient donné un héros à la France!i

Cn Américain, homme d'esprit, M. Samuel W...., réside à
Paris depuis vingt-cinq ans.

C'est dire qu'il nous connait autant et mieux que nous-
mêmes.

Tout dernièrement, rue¡dkguesseù, dans une soiree où se
trouvaient quelques hommes d'état, il demande à présenter
une observation.

-Messieurs, dit-il, vous cherchez de nouveaux impôts et
vous n'en trouvez pas. Il y en a pourtant un tout indiqué et
qui ferait beaucoup de bien, socialement et financièrement
parlant.

-Lequel donc?
-Ce serait celui-ci: "9Ardele unique. Tout Français qui

"voudra parler politique paiera au Trésor un droit de cinq
"francs par an." Eh bien ! de deux choses l'une: ou vous
trouveriez cent millions dans ce décret, ou vous y trouveriez
un calme universel et réparateur.

LES RUINES
DE

MON COUVENT
TRADUIT D& L'EsPAGNoL PAR

M. LEON BESSY.

(suite.)
-Non pas, répliqua le pilote; mais je demanderai

d'abord à ma mère de vouloir bien nous dire où croissent
les truffes.

-Bah ! répondit rua tante, qui ne sait qu'elles viennent
dans la terre?

-Nullement, dit le pilote, pu du moins la règle n'est
pas générale, car j'ai vu de mes yeux un arbuste qui por-
tait une truffe, et cela à une partie très-vÀeible du
tronc.

-Tu nous la donnes belle! dit ma tante.
- -J'ai mes preuves, et je dirai de plus que l'arbuste qui

produit ce fruit est un rosier.
Mon oncle Narcisse poussa un grand éclat de rire. Je

regardai Adèle, et voyant qu'elle devenait pourpre, je
crus qu'il était temps d'attirer sur moi l'attention.

-Je certifie, dis-je avec assurance, le fait de la truffe
dans le rosier, et même je pourrais au besoin expliquer le
miracle.

Je remarquai un mouvement de satisfaction sur les
traits de mon oncle paternel, sans doute parce quil
voyait avec plaisir que je ne dédaignais pas de me mêler
à la conversation. Adèle se remit, bien assurée que je
n'expliquerais pas la véritable cause du prodige.

-Eh bien! s écria mon oncle Narcisse, où donc est le
miracle ?

-Chaque fois, répondît le pilote, qu'un avocat expert,
ou apprenti, intervient dans une affaire, il s'opère infail-
liblement un miraele.

Comprenant que ces paroles s'adressait à moi, je plon-
geai les yeux dans mon assiette et continuai de manger.

-Mais qu'y a-t-il de commua, demanda mon oncle
maternel, entre un avoeat et un miracle ?

-Pour moi, répondit le pilote, l'une des deux choses ne
va pas sans l'autre, et elles me paraissent identiques. Je
n'ai connu qu'un seul avocat ; c'était à Séville, et j'ai été
victime d'un miracle de sa façon. Il s'avisa de me prouver
que je lui devais ce que je ne lui devais point on réalité,
et il s'y prit de telle sorte qu'il vint à bout de son miracle;
et même il le fit double, car il me fallut non-seulemuent
lui donner ce que je ne lui devais pas, mais encore payer
à un notaire une 'somme égale que je me trouvai lui devoir
je ne sais comment.

Cette brusque saillie provoqua le rire de mes deux
oDpl9s. et de mua tante.

-Depuis cette époque, continua le pilote, |lu* loit
que j'aperçois le pavillon d'un homme de 1o, je tends
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la voile au vent et prends le large; que si, malgré cette
précaution, il venait à entrer dans mes eaux, je lui don
nerais sur l'heure tout ce qu'il me demanderait, pour
n'avoir pas à payer le miracle double.

A ces mots, les rires devinrent plus bruyants. Mais le
pilote, voyant que je restais sérieux, ajouta presque aus-
sitôt :

-Je suis cependant bien loin de croire que tous les
hommes de loi sachent faire de pareils miracles, et puis-
que Manuel se destine à cette carrière, je l'excepte dès
maintenant de ma règle générale.

-Pourtant, dit mon oncle maternel, Manuel nous a
parlé tout à l'heure d'un miracle qui pourrait bien être
son fait.

-Non pas, dit Adèle prenant à son tour ma défense,
car c'est moi qui ai mis la truffe dans le rosier.

-Bravo I reprit le pilote; à dater d'aujourd'hui, j'a-
dopte pour pavillon des truffes mariées avec des roses.

-Mais quelle idée avais-tu d'aller nicher une truffe
dans un rosier ? dit ma tante en s'adressant à sa fille.

La demande était beaucoup trop naturelle pour ne pas
déconcerter Adèle, et moi en même temps. Par bonheur,
mon oncle paternel nous tira d'embarras en faisant à sa
femme une autre question.

-Et quelle idée as-tu donc eue toi-même, lui ditil,
d'accommoder ensemble des truffes et des pigeons?

On venait en effet de servir un plat de pigeons aux
truffes.

-il me semble, répondit ma tante, que les truffes et
les pigeons ne vont pas si mal ensemble.

-Les deux choses s'accordent, au contraire, parfaite-
ment, dit le pilote. Quant à moi, j'aime beaucoup mieux
les truffes avec les pigeons qu'avec les roses.

-C'est ce qui s'appelle batte en retraite, dit mon oncle
Narcisse; et le pavillon ?

-- Je m'en tiens à mon dire, reprit le pilote, et mon na-
vire manquera plutôt de gouvernail que de sa nouvelle
enseigne. A la pointe la plus élevée de la mâture, on
verra flotter une guirlande de truffes et de roses; mais
j'aurai soin aussi que, sur la table, les truffes naviguent
de compagnie avec les pigeons.

-Pour parler de ce qui nous intéresse le plus, et si tu
me permets de répéter tes expressions, dit mon oncle
Narcisse, quand te donnerai-je ma bénédiction, pour que
tu puisses naviguer de compagnie avec Adèle ?

-Plutôt aujourd'hui que demain, répondit le pilote.
-Nous serons obligés d'attendre encore quelques jours,

dit mon oncle paternel; et je le regrette beaucoup, parce
que Manuel ne pourra être des nôtres.

-Doit.il sitôt partir? demanda le pilote.
-Il le faut, pour qu'il arrive à temps à l' Université, dit

mon oncle en m'adressant un regard affable et significatif.
-Quel sera donc le jour du départ? demanda ma

tante.
-Demain, répondit le père d'Adèle.

X.
Quelques heures auparavant, ce mot "demain" pro-

noncé par mon oncle, et se rapportant à mon départ,
m'aurait peut-être plongé dans le désespoir; mais quand
je savais à n'en pas douter que ma seule présence pouvait
maintenant troubler la paix d'une famille honorable,
qµand j'avais reconnu qu'à peine étais-je assez maître cie
moi-même pour me contenir à la vue de la fraternelle
tendresse d'Adèle, et quand mon oncle respectable m'a-
vait fait sentir avea une extrême indulgence toute la
gravité de mes devoirs,-au lieu de me répandre en
plaintes, j'aurais volontiers dit avec le pilote, quoique
dans un sens tout à fait different: "Plutôt aujourd'hui
que demain."

Après le diner, je voulus aller dire un dernier adieu à
mes promenades favorites. Je commençai par l'ermitage
Saint-Telme. Je croyais que le vent qui souffle presque
constamment sur ces hauteurs calmerait un peu l'ardeur
de mon front brûlant. Je fus trompé dans mon attente;
la soirée était magnifique, le ciel pur; les feuillages imno-
biles; la mer paisible ne poussait sur la plage que quel-
ques vagues caressantes qui baignaient doucement la
mousse des rochers; on entendait au loin le chant des
oiseaux. Ce repos de la nature ne me fit que plus vive-
ment sentir la tempête qui agitait mon cœur. Les larmes
m'auraient soulagé, mais je ne pus pleurer. Pendant
quelques instants, je courus de côte et d'autre comme un
insensé au milieu des précipices que je remarquais à peine.
Je redemandais aux feuilles et aux rameaux des arbres
leurs plaintifs murmures, à l'air les gémissements avec
lesquels il luttait parfois contre ces collines, aux ravins
désséchés les courants que j'avais vus rouler avec impé-
tuosité dans leur lit, aux vagues leur blanche écume et
leur sifflements aigus, à toute la nature quelqu'une de ses
agitations terribles, qui fût en harmonie avec le trouble
intérieur qui me dominait. Et voyant que rien ne répon-
dait à mes invocations, je promenais de tous côtés des
regarda effarés, et m'écriais avec un rire convulsif: " ba5
nature se meurt ; elle se meurt sans remède, puisquelle
a perdu le sentiment." Je croyais sentir avec une force
extraordinaire, mais il n'en était pas tout à fait ainsi. J'é-
tais on proie à une lutte de sentiments contraires qui se
disputaient l'empire exclusif de mon être. C'étaient,
d'un côté, ma tendresse pour Adèle, j.ointe à un vagueO
desir de vie, de bonheur et de gloire ; de l'autre, l'idée
qu'elle n'avait fait que me donner des m'arques de cet iii-
térét familier, calme et presque froid que l'on remarque
entre des proches ; que sa confiance à mon égard n'avait
pas été plus intime qu'elle n'eût pu être envers une amie;i
que son éloignement pour le mariage n'était que l'indif'
férence natur elle à une jeune fille élevée avec réserve.
Lui avais-je fait, pour mua part, quelque tendre confidence,
et nos témoignag.es d'amitié avaient-ils été autre chose
que des jeux d'enfants ? Quelle importance avaient la. cul'
ture de nos fleurs, les bouquets que nous nous offriol 5

mutuellement les guirlandes que nous dessinions en coIn'
mun, et l'échange innocent de quelques emlee
Adilé 'eta'it nia-cousine,',s rien de plus, et moi, j'étais U11

insensé qui demandais à Adèle et à l'Océan, aux vents e
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à la montagne, une réponse aux agitations 4e mon âme. ti
Puis je me comparais au pilote, qi, avant 4e sadresser pl
a un ange pour le prier d'être son soutien ans la vie, p
S'était rendu digne de 0e bonheur par une oduite ho- Va
norable et un travail constant. Et alors jein rappelais le
ma conversation avec mon oncle, et les parols si simple, p
m'ais en même temps si vraies et si touchantes qu'il m'a- se
vait adressée&. Pouvais-je payer de la plus monstrueuse g
"'gratitude les bienfaits inestimables dont il n'avait com- l'
blé; pouvais-je, sans noirceur, souiller, ne fMt-ce que pat MI
la Pensée, les cheveux blancs de l'homme vénéraole qui v<
avait été mon second pèreT n

FuYOns donc, m'écriai-je, ah! fuyons loin de eos lieux 0
dont la vue est pour moi un tourment. Ç'est ici que se
dissiPent pour jamais les illusions de mon epfance. Elles b
ne reviendront plus, les heures délicieuses <ue j'aimais à r
Passer sur ces rochers, plongé dans mes proIndes mélau. c
cdlies. Ce sentier, c'est moi qui l'ai frayé sur les herbes m
de la colline. J'ai vu d'ici les efforts que faisaient les a
Pauvres pêcheurs pour ne pas frustrer, en revenant à la m
plage, les espérances, de leurs familles. Comnbien de fois fo
la lune ne m'a-t-elle pas surpris à cet endroit, flottant je
entre le sommeil et la veille et m'abandonnant à mes t
vagues tristesses! Ces pins qui maintenant refusent pres- c
que de me livrer passage, je les ai vus naître: un jour, d
quand ils pourront me prêter leur ombrage, je serai loin, n
trop loin pour en jouir. Mais un autre en profitera, et du m
flOinis ils serviront à quelque chose. Et moi, hélas! à qui
serais-je utile dans la vie ? Ici j'avais coutume de reposer t
sur les gazons ma tête fatiguée. Là, je m'en souviens, je e
fus surpris par une tempte ; je vis les nuages s'attirer c
de divers points de l'horizon et s'amonceler au-dessus de v
nia tête, comme pour m'effrayer par les -grondements re- j
doutables qui s'échappaient de leurs flancs: mais, ravi i
dans la contemplation de cette scène grandiose, je restai à
inmobile, et j'es le plaisir de les voir se déchirer et se
disperser en mille éclts par la violence même de leur P
lutLe. Ah! qui me rendra le calme des moments déli- c
cieux que je passai en cet autre lieu! C'qst ici que j'ai l
tant pensé à elle, aux emblèmes que je voulais lui offrir, i
au sens de ceux qu'elle m'avait elle-même offerts, et sur- i
tout à la transformation que je voyais s'opérer graduelle. l
!nent dans sa personne. Qui donc la rendait de jour en P
jour plus belle? Qui donnait à sa taille ces gracieux con-
tours, à ses joues leurs teintes de rose, à ses yeux e re- 8
gard si tendre, à sa voix cette douceur ineffable qui avaitd
tant d'empire sur mon âme? C'en est fait, je ne l'ente-
drai plus! Et quand je 'serai abreuvé de toute l'amertumed
de mes chagrins, quand tous les instants de ma vie seront,
empoisonnés par de douloureux souvenirs, en vain de.
14anderais-je aux brises matinales d'apporter jusqu'à moia
ces accents qui me furent ai chers. Oh I heureux quif
Pourra les recueillir!

. Noyé dans ces sentiments et ces pensées, je m'étais as-
s entre deux jeunes arbres qui me cachaient presque en-

tièrement, quand il me sembia entendre à quelque dis-.
tance cette voix mélodieuse après laquelle soupirait mon'
ceur Je me demandai d'abord si ce n'était pas une illu-
sion, et si la puissance de mes désirs n'avait pas seule faitr
vibrer de nouveau à mon oreille des échos depuis long-
temps assoupis. J'écoutai avec attention, et je distinguai1
Un bruit qui s'approchait. Au même instaut j'entendis
la voix d'Adèle qui disait -f

. -Je l'ai aperçu de l'ermitage près de ce bois de pins;
il n'avait pas beaucoup d'avance sur nous.

-Sais-tu, dit une autre voix que je reconnus pour celle
de na tante, que je suis harassee d'avoir franchi tous ces
ravins? Il faut convenir que Manuel a des goûts bien ex.
traordinaires.

-En tous 'as, il ne peut être très-loin maintenant, re.
Piit Adèle ; car le gardien de Saint-Telme nous a dit l'a.
voir vu s'arrêter au pied de cette colline.

-Eh bien ! dit ma tante, appelle-le, ou cherche-le,
D'ais hàte-toi. Quant à moi, je n'irai pas plus loin et jeVais mi'asseoir

-Puis qu'il faut absolument que vous vous reposiez
quelques minutes, dit Adèle, faites-le ici, dans ce lieu dé-
couvIert et sur ces gazons. Laisses-moi d'abord étendre
ce Mouchoir. Maintenant, mère, asseyez-vous, mais ne
vous endormez pas, et si j'appelle, répondez-moi. Je
vais nionter sur la colline; :si je ne l'aperçois pas, je l'a-
Pelleri en un moment je vous rejoins.

-Va donc bien vite, car il faut que nous soyons à la
niaison avant que ton père, ton oncle et le pilote soientde retour de leur promenade.

-Je reviens à l'instant, répondit Adèle.
tiussitÔt j'entendis le bruit des branches qu'elle écar-

eiton gravissant cette pente sur' laquelle sa mère aurait
en vain essayé de la suivre. A peine pouvais-je me con-
Je fr en voyant qu'elle semettait ainsi à ma recherche.
penus d'abord tenté de m'élancer à sa rencontre ; mais
d'ensant bientôt que je devais le lendemain me séparer
l'amle pour toujours, il me parut que c'eût été augmenter

aemertume de mes souvenirs que d'y ajouter celui de
~us.ques moments de plus passés dans de ravissantes l-

*imons. Laissant donc retomber ma tête sur mia poitrine,
jdemeurai immobile et plongé dans la rêverie. Quel-

qées paroles sympathiques de plus ou de moins, pronon-
Þoees àmlon oreille, me dis-je, me débarrasseront-elles du

Pisde mon infortune ? Non ! je ne veux donc ni la voir
nilentendre: qu'elle reste ici avec sa candeur et ses

gur a innocentes, puisque je suis destiné à respirer un
celleo air que le sien, et à contempler d'autres fleurs que

qui lui dnetleurs parflums.
ven ce moment je n'entendis plus rien- Il s'éleva un
itt frais, que j'avais appelé de toua mes voeux et qui me
très-grand bien. Je lui présentai 'à découvert mon

frot brûlant. Et tandis qu'il passait en rendant desm
pluaîintifs et on faisant voltiger mes cheveux sur mia

têt, il me semblait que le inonde n'existait plus pour
01:i tout mon être était plongé dans une sorte de ravis-

em nent, comme si ce lé ger souffle eût emporté, à mesure
llsse formaient, les émanations fugitives de mes

Pensées et de mes douleurs.
ne"sais combien de temps je demeurai ainsi, car, me

"%nt enfin de contempler une mer sans vagues et un
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el sans nuages, je fermai mes paupières pour n'être -Je devrais b
lu* attentif qu'aux harmonies des brises. Celles.ci sp-, en me prenant 1
ortaient de temps en temps à mon oreille comme un son? et ne peux
ague murmure de feuilles et de branches froissées, ou ciel et la mer, s
choc à peine pereeptible d'une pierrequi roulait sur la le faire rompre

ente et allait tomber dams la mer. Par moments, l'air manqué, sainte
emblait imiter autour de moi, tantôt un bruit de pas lé- rites vraiment qi
ers, tantôt les échos d'une voix eonnue, tantôt même et que personne
agitation des plis d'un rvtement. Habitué que j'6t.is à Et voyant que
ne complaire dans ces jeux fantastiques des vents, je sa- position, elle se
curais en silence la tendre mélancolie qu'ils faisaient sur ma tête, elle
aItre dans mon &me. A la fn je laissai aller ma tête -Mais voyez,
ontre une branohe d'arbre. comme il eet de,
Ce mouvement ébranla sans doute quelque autre garçon ! Allons4

ranche voisine, ou peut-être ma nouvelle position fit ar- auras beaucoup
iver plus distinctement les sons à mon oreille, car, dès ici; mais qu'est
et instant, il me semblât que tout s'agitait autour de vent te l'a empc
oi, que les arbustes étaient poussés les uns contre les de te faire ont
utres, puis' se séparaient et se rapprochaient violemi Tiens, le voici, t
nent, etje crus mômp entendre une sorte de soupir pro- en, oar la journé
ond et comprimé. Alors tout redevint calme; seulement Je me levai, p
e sentis comme une feuille tendre, très-lisse et humeo- chancelant.
;e d'une douce rosée, se poser sur mon front. Sa frai- -- Je rois qu
heur me parut extrêmement'suave, et je ne voulus pas secoue-toi un pe
l'abord y toucher; mais bientôt, craignant que le vent drières.
e vînt à la soulever et A l'écarter, j'y portai vivement la A cette expar
main. je ne répondais
Je retirai cette main en frémissant, car ce que j'avais mouvement de

ouché n'était point une feuille, et j'allais pousser un cri Je savais que j'
t me lever, quand, en ouvrant les yeux, j'aperçus tout à bonté, et, honte
oup AIèle à côté de moi. L'effroi se peignait sur son Le regard d'ind
isage, tandis qu'elle éloignait de mon front sa main que paroles par lesq
'avais repoussée avec une sorte d'horreur; mais je vis vais perdu sonq
bientôt cette première impression s'effacer et faire place que terrible. E
à une animation née du plus vif intérêt, à mesure que se usait à mon éga
dissipait aussi l% frayeur qu'elle avait dû lire dans mes paraissait oubli
premiers regards. Elle était l près de moi, plus gra. reçue, et l'intér
cieuse que je ne l'avais jamais vue, plus belle en sa mé- m'abandonner
ancolie, plus animée par la fatigue même, et plus at- à ma confusion
trayante au milieu de la solitude qui nous entourait. Der- fis effort sur mc
rière nous et de chaque côté de nous le voile des feuil- peine intelligib
lages; sur nos têtes la tente azurée du ciel, et à nos elle feignit dei
pieds, jusqu'où pouvait s'étendre la vue, le vert tapis ment, elle eut i
d'une mer tranquille De quels charmes Adèle ne me dans les passag
semblait-elle pas embellie! avec quelle complaisance ne trop étroit l'ob]
devais-je pas reposer mes yeux sur elle, quand j'étais con- derrière, elle pe
vaincu que ces regards étaient les derniers qu'il me serait toujoua s sa mèé
donné de lui adresser ! -Vous êtes'

Mon attention prolongée, le lieu, notre silence, l'alar- nous fûmes pré
nièrent sans doute, car tout à coup elle baissa les yeux pénible que voi
avec une expression de crainte, et il me sembla qu'elle à aucun de not
faisait un mouvement pour s'éloigner. si j'ai quitté la

-Que fais-tu ici? me dit-elle à demi-voix, viens vite exténuée.
avec nous. -FranchemE

-Nous ne nous reverrons plus, Adèle, lui répondis-je répondit Adèle
d'un ton plus bas encore, en prenant sa main que S'avais -Ne t'avais.
peu auparavant repoussée. rampe, répliqu

-Nous te oherohiona, ajouta-t-elle en s'efforçant douce- servi d'éveiller
ment de dégager sa main. tenant que qua

-C'est ici le dernier instant de mon bonheur, conti- qu'il nous a de
nuai-je comme si je me fusse parlé à moi-même. nous, puisqu'il

-Dis-moi donc si tu es éveillé, reprit-elle, et ne m'ef- parole.
fraie pas en me regardant ainsi. -- Je vous pr

.- Adèle, lui dis je, demain, à cette même heure, je très-oppressé, 4
serai bien loin de toi. lant surtout p

-Laisse-moi, Manuel, et allons-nous-en, car ma mère -Sois sûr d
noua attend. puisque tu le (

En disant cela elle fit un effort et parvint à retirer sa Nous gravist
main; mais dans ce mouvement un de ses pieds ayant resserré qui c
glissé sur l'herbe humide, elle chancela un instant au situé l'ermitag
bord du précipice, et elle allait rouler sur sa pente, si je comme celle-ci
ne l'eusse rapidement saisie par le bras, ce qui fut cause -Pardon, A
que nous tombâmes tous deux à la fois. L'idée du dan- -C'est à Die
ger qu'elle venait de courir, la fièvre qui me consumait répondit-elle.
et le voisinage de pette beauté admirable, tirent que je -Nous avon
m'oubliai au point d'imprimer mes lèvres sur mon front ma tante quan
candide. Dois-je rappeler ici qu'avant d'appartenir au le sentier est r
oloitre, j'ai respiré l'air du monde? Adèle se releva pré- si vous me le 1
cipitamment, comme si elle eût senti le contact d'une souper.
flamme. -- Quand tu'

-Mère, s'éeria-t-elle d'une voix pénétrante et qui sem- me répondit-el
blait implorer du secours. d'être exact.

Je restai immobile, en proie à un trouble profond. Et je les vis
Mon déRre venait d'arriver à son comble, et rentrant me regarder.
tput à coup en moi-même à la vue de la terreur qui était
empreinte sur le visage d'Adèle, je la laissai aller trem- De la terras
blant et couvert de honte. de tous côtés c

Nous entenditnes alors la voix de ma tante: m'avaient tou
-Adèle, Adèle, qu'y a-t-il? où es-tu? aucune attenti
-Ce n'est rien, mère, j'ai glissé, répondit Adèle. qui, dès ses pr,
Mais elle Ajouta ensuite à voix basse en s'adressant à une route sûre

moi et en me regardant d'un air indigné : et qui, tout en
-Maintenant, Manuel, je ne t'aime plus. cer et se perd
Et je la vis s'éloigner. Mais bIentôt, ayant sans doute midi de ce jeu

pitié de mon égarement et ne voulant pas m'abandonner être seul, et ét
à moi-même dans cette solitude, elle se retourna de mon précipieeg, dai
côté on criant : on vain avais-j··-Venez mère, le voici, je l'ai trouve, ne répondant

-- Où êtes-vous donc, que je me vous vois pas ? dit mnasi près de moi
tante on se rapprochant, je ne pouvais c

-Adroite, répondit Adèle, allant et venant pour lui mauvaise part
indiquer le chemin, et comme si, on même temps, elle insu à on coin
eût craint quelque acte de désespoir de mn part ; prenez venait-elle m
ce sentier. tout àocoup d

-Quel chrétien peut s'aventurer sur ces rochers où sentant plus bc
des chèvres grimperaient à peine, et 'veux-tu que je de- fleur deosa bea
vienne aujourd'hui la pâture des poissons ? demandait pas fermé l'or
me tante en montant toujours. qu'ils avaient

--Ne regardez point on bas et tenez-vous aux branches, tel le plus inf'
disait sa fille ; prenez garde à ce mauvais pas ; c'est cela,
venes.

--Je voudrais bien savoir ce que faisait l'écervelé on Les Pilules
un pareil lieu, dit mea tante.

--- dormait, répondit Adèle.
-- En eflefi, ce lit de ronces est très-commode pour faire En cette vlle, c

la sieste, continua mea tante en arrivant à la pae oùi nous Iha4t us file
étions, t Jlean i

ien te tancer d'importance, ajouta-t-elle
par le bras; n'as-tu pas un lit à la mai-
-tu pas voir de là, tout comme d'ici, le
ans risquer de te rompre le cou et de te
aux autres? Si pourtant le pied t'avait
Vierge!1 ou en serions-nous? Va, tu mé-
ue tout le monde te traite comme un fou
ne s'occupe de toi.
je l'écoutais en silence sans changer de
pencha vers moi, et, mettant ses mains
continua:

comme il s'est arrangé les cheveux, et
venu pâle!1 avec cela il a pleuré, le pauvre
donc, simple que tu es, à l'Université tu
plus de distractions que nous n'en avons
t devenu ton chapeau? je gage que le
orté: quand je dis qu'il n'est pas possible
endre raison; Jésus Dieu, quelle tête!t
ton chapeau; ramasse-le, et allons nous-
e tire à sa fin
pris mon chapeau, et fis quelques pas en

e tu dors encore, dit ma tante; allons,
eu, si tu ne veux pas rouler dans ces fon-

nsion de tendresse de mon excellente tante
que par monosyllabes, ou par quelque
tête, ou en faisait ce qu'elle souhaitait.

étais indigne de pareils témoignages de
ux de moi-même, je n'osais lever les yeux.
ignation qu'Adèle m'avait adressé, eh les
uelles elle m'avait fait entendre que j'a-
estime, me semblaient un arrêt aussi juste
En même temps la générosité dont elle
ard, la grandeur d'âme avec laquelle elle
ier devant sa mère l'offense qu'elle avait
rt compatissant qui l'avait portée à ne pas
en ce fatal moment, mettaient le comble
. Je la suivais en tremblant; une fois je
oismême pour lui demander d'une voix à
le si je pouvais espérer mon pardon, mais
ne m'avoir pas entendu; et, depuis ce mo-
soin de marcher à côté de sa mère, même
es les plus difficiles. Et quand le sentier
ligeait de faire autrement, si elle me voyait
assait aussitôt devant, de manière à mettre
re entre nous deux.
bien silencieux, nous dit ma tante quand
s de l'ermitage; je crois que cette course
us appelez une promenade, n'aura profité
us trois. Je vous dirai, quant à moi, que
maison très-alerte, j'y retourne tout à fait

ent, je me sens aussi très-fatiguée, mère.

je pas dissuadée d'escalader cette maudite
ta ma tante, et, enfin de compte, que t'a
Manuel? Nest-il pas aussi endormi main-
nd tu l'as trouvé r Après toutes les peines

mnnées, tu vois le peu de cas qu'il fait de
n'a pas même daigné nous adresser une

is de me pardonner, car j'ai ce soir le cœur
dis-je en regardant la mère, mais en par-
Our la fille.
e ton pardon, mon fils, me dit ma tante,
demandes si tendrement.
ions alors tous les trois à la file un sentier
onduisait au petit plateau sur lequel est
'e. Je laissai passer ma tante et Adèle, et
i marchait derrière sa mère, je lui dis
dèle, pardon.
eu que tu dois le emander, et non à moi,

s fait le plus difficile du chemin, dis-je à
kd nous arrivâmes à l'ermitage; maintenant
moins rude et va toujours en descendant;
permettes, je resterai ici jusqu'à l'heure du

demandes quelque chose de si bonne grâce,
lle, on ne peut te le refuser. Mais tâche

s'éloigner sans qu'Adèle se retournât pour

XI.
e de l'ermitage Saint-Telme on découvre
d'admirables perspectives. Jusque-là elles
jours enchanté: maintenant je n'y faisais
ion. Je me considérais comme un homme
emiers pas dans la vie, au lieu de prendre
et ferme, s'engage dans une mare fangeuse,
cherchant à se sauver, ne fait que s'enfon-

re de plus en plus En vain, dans l'après-
r, avais-je fait ce qui dépendait de moi pour
tais-je allé pour cela me cacher entre des
ns un lieu agreste et presque inaccessible ;
le cherché à éviter la rencontre d'Adèle, en
pas à sa voix quand je l'entendais retentir
: telle était la rigueur de ma destinée, que
même empêcher les autres d'interpréter en
mes bonnes actions, et de me porter à leur
mettre de répréhensibles. Pourquoi Adèle
e chercher ? pourquoi s'était-elle trouvée
evant moi, caressant mon front, et me pré-
elle que jamais, au sein de la solitude, la
auté ? N'amas je pas fui sa vue ? n'avais.je
eille à ses accents, malgré tout le charme
pour moi ?-Ah ! m'écriai-je, je suis le mer-
ortuné qu'il y ait sur la terre.

(A Contmes r.)

du Dr. Colby sont mises en boîtes de 25.

NAISSANCES.
[. 3 du courant, .la dame de Louis Carl., Eier., mar-
dI'Orléans, Ie 6 dlu courant. M4. J. A. Tur.otte, une
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l'ArrS DIVER8.

M. L. R. Maillet, ci-devant de St. Denis,
P. Q., et maintenert de StvemaiHle,
comté de Miesenia, dans leMo rtena, aété
élu l'été dernier au Conseil de l'etst, par
une majorité de douze cents voix sur son
concurrent.

On a employé deux cent tonneaux de
nitro-glycérine pour percer le tunnel
Hoosac.

M. John B. Adams, qui vient de résigner
sa position de conducteur sur le chemin de
Boston à Albany, a parcouru,, pendant '33
ans qu'il a été en place, plus de deux mil-
lions de milles, c'est-à dire vingt Ibis la
distance du tour du monde.

DANSEUsEs BRULÉz.-La représentation
de jeudi soir sur le théâtre Mortiner, à
Philadelphie, a ét signalée par un triste
accident. Les vêtements d'une danseuse
de ballet, miss Hays, ayant pris feu au
contact du po6e, dans le foyer, elle s'est
élancée alolée sur la scène, où les flammes
se sont communiquées s. la robe d'une de
ses camarades, miseLee. Toutes deux ont
été cruellement brûlées, mais on espère
qu'elles pourront survivre à leurs bles.
sures.

UlisTOIRE D'UNR EUCLAVE CHINOIE.-On lit
dans le Courrier de San Francisco:

Tan Yan Kaw. une femme chinoise qui
tient dans Stout's Alley une maison équi-
voque, a été arrétée sous linculpation d'a-
voir vendu une de ses corppatriotes nom-
mée Ah Ho. L'arrestation a eu lieu à la
requête du révérend Gibson, qui a pris en
main la cause de Ah Ho. Voici la décla-
ration de cette dernière:

" J'ai vingt-trois ans, et suis la seconde
femme d'un homme qui est en ce moment
en Chine. et duquel j'ai un enfant. Je suis
arrivée en Californie au mois d'août der-
nieç, ayant été poussée à quitter ma fa-
mille par une femme qi avait promis de
me trouver du travail à Singapore. Mais
au lieu de cela, elle me condui~sit à Hong-
kong, et me plaça dans le Tan Kaw, une
place où l'on tient des femmes pour les
vendre. Beaucoup de personnes sont ve-
n*es nie voir, et m'ont dit qu'il faisait bon
de venir en ,Californie, paroe qu'il y avait
là 4 l'or et de l'argent, mais ce n'est que
lorsqu'on M'a mis à bord du steamer que
'ai su que j'étais vendue. Le prix qu'on
a paye pour moi en Chine a été de 270 dol.
lars. J'ai été conduit à bord par Sam
Luwn, qui est mère de Tan Yan Kaw, ma
znatresse. Quand le steamer est arrivé
ici, Tan Yan Kaw est venue me chercher
et m'a conduite dans une maison tenue par
une femme nommée Ah Ny, qui prenait
tout ce que je gagnais et le remettait à Tan
Yan Kaw. Plus tard, une maitresse m'a
retirée de chez Ah Ny et m'a vendue à
Chum Chee Yat pour 430 dollars. Ils
m'ont forcée à recevoir l'argent et à le
passer i Tan Yan Kaw.+ Je ne voulais pas
le faire, mais ils m'ont battue, et j'ai dû
obéir. Alors, l'homme qui m'avait acheté*
m'a mise dans une voitpre, pour me, gon-
duire au steamer et m'emmener dans l'in-
térieur- mais quand nous sommpes sortis,
j'ai crié si fort, que beaucoup de blancs
sont accourus et m'ont d4livrée. lien Ching
Chong, un fabricant de cigarea, m'a aidée
à m'enfuir jusqu'au bureau de police, et de
là je suis allée à la Mission. Je ne veux
pas retourner avec Tan Yan Kaw.

Annexée à cette déclara‡i.n, se trouve
une copie de l'acte de vede par lequel Ah
l{o devenait la proprité de Churm Chee
Yat.

Des mesures vont étre prises pour met.
tre fin à l'infàme trafic.

VARIETES.

Une note de musique, pour la fin.
C'est le Gadoig qui signale cette terri.

ble invention.
Un de nos plus Qntreprenants facteurs

de pismo construit ao&uellenient un piano
long de 300 mètres, 250 artistes pourront
y jouer en tméme temps.

Gr&oe I grâce !

Un iioncour de, St. Louis, demande
des jeunes fille0 pour travailler- dans les

cheveux." Il aurait dû demander des femn-
mos mariées. J'en connais qui sont si ex-
per-tes que leurs maris en sont chauves.

AU CATÉcBIM.--le ouré: Qui a tait ces
beaux arbres, et cette montagne'? L'en-
fant : Je ne sais pas, M. le curé, nous ne
sommes dans ce village que depuis vendredi
dernier.

Neuf Chinoises se sont jetées dans une
rivière pour ne pas' se marier. Si jamais les
americamnes se precipitent dans les rivières

ce sera de ds4spoir de ne pouvoir se ma-
ier.

s nuÉ DElDéJIcNER .- Maman, tul nous"-s
servi du efeS beurre, j'y ai trouv4 un che-
engrie.

EXtrait du journal d'un voyageur an-
glais:

"Il y avait trois jours que j'errais4 lfa-
venture dans cette ie, ne sachant ui.elle
était déserte ou habitée par des sauvages,
quand feus le bonheur de découvrir, sur
le bord de la mer, une potence avec sou
pendu. "Grâce auciel! "m'écriai-je," voici
un 4pays civilisé 1

Une femme de province. écrivant à ma-
dame de Cornuét pour la prier de lui
chercher un précepteur, faisait une très-
longue énumération des qualités qu'elle
désirait trouver en lui. Madame de Cor.
nuel lui répondit:

"Madame, j'ai cherché un précepteur,
tel que vous me le demandes. Je ne l'ai
point encore trouvé; mais je continuerai
de le chercher, et je vous promets que,
dès que je l'aurai trouvé. . . .,je l'épou-
serai.

Un bouffon ayant offensé d'une manière
très-grave son souverain; le monarque le
fit amener devant lui, et, prenant le ton
dé la colère, lui reprocha son crime, et lui
dit:

-Malheureux ! tu vas être puni; pré-
pare-toi à la mort.

Le coupable, effrayé, se prosterne par
terre. et demande grâce.

-Tu n'en auras point d'autre, dit le
prince, sinon que je te laisse la liberté de
choisir la manière dont tu voudras mourir
et qui sera le plus de ton goût......Décidé
promptement; je veux être obéi.

-Puisque vous me laissez le choix, sei-
geur, répondit le* bouffon, j'adore votre
arrêt, et je demande à mourir de vieillesse.

Lors de ses débute, la mémoire lui man-
quant un jour dans un rôle de Normand,
et le souffleur le secondant mal, Lasagne
eut le malheur de d'arréter tout au court
au milieu d'une période. Quelques mur-
mures se firent entendre aussitôt; mais il
les changea bien vite en applaudissements
par cet impromptu qu'il adressa au public:
Cette foute est. messieurs, dans l'esprit de mon rôle .
Lis Normands sont sujets à manquer de parole.

Le comte de V......rentrait che lui, un
soir; il était de fort mauvaise huieur.

-Un petit sou, mon bon mon*ieur, s'il
vous plait t lui dit un petit mendiant.

-Pas de monnaie.
L'enfant ne se tint pas pour battu et

s'attacha aux pas du comte, qui se re-
tourna d'un air bourru et lui dit:

-C'est inutile, je ne donne jamais aux
pauvres.

-Tiens ! dit le gamin sans se troubler,
et à qui dontiez-vous donc?

Le comte alors se mit à rire, et, tirant
cinq franes de sa poche:

-Tiens, petit, je donne aux gens d'es.
prit.

-Prévenu, disait un jour M. Pérignon,
vou avez été renfermé trois ans dans une
maison de correction?

-Oui, monsieur le président.
-Puis vbus avez été successivement con-

damné à un mois, à six mois, à deux ans,
pour vol, escroquerie, rébelljon, etc.1?

--Oui, monsieur le président.
-De plus, vous avez été condamné onze

fois pour rupture de ban?
---C'st vrai, monsieur le président.
-Enfin, vous avez été condamné à huit

ans de travaug forcés par la cour d'assises
de la Loire-Inférieure pour vol de nuit avec
effraction ?

-C'est encore vrai, monsieur le prési-
dent; mais, si vous vouliez me faire l'ami-
tié de vous mettre un poment à ma pla.e.

-Du tout, du tout I comme vous y al-
lez ! Restons chacun à la nôtre, si vous le
voulez bien.

On laboureur voyant passer l'arche-
vêque de Cologne, accompagné de soldat.,
ne put s'empêcher de rire. L'archévêque
lui en demanda la raison.

--C'est, dit le laboureur, que je suis
étonné de voir un~ alrchevéque armé et .sui-
vi degens de guerre.

-Ne sais-tu pas, mon ami, que je suis
princ, aussi bien qu'arohevêque ?

-- Jentends bien, répliqua le paysan,
mais dites-moi, je vous prie quand M. le
prisce ira à tous les diables que deviendra
M.. l'archevêque.

Un procureur goguenard se rendait au
palais un jour d'audience: il avait, comme
c'était l'ordinaire, quantité de sacs à la
main. Il n'approche d'un paysan qui re-

gasdAit a tteniemt irlae dus parie-
asent, qu'arb&timisait.

Jfrgage,-bme*ommeJui dit-.i* umtair
railler et pleide su inae, que vous neareeb pas esi que est que cetenzaiaion
que l'on bàtit?

-Ma foi, non, monsieur; je voulais vous
le demander.

us moulin, répond le procu-
reur.

-Parbleu ! vous ates raison, dit le pay-
san en le regardant; ea je vois des enes
qui y portentdes sacs,

Un vaudevilliste, veuf de la veille, ve-
nait de dui#e à pied jusqu'au Père-La.haise
les dépouilles mortelles' de sa femme et
d'aésistei à 1nur mise en terre.

- Eh biée, mon pauvre ami, lui demande
avec Intkrêt n des asgistants, à l'issue de
cette lf*gubrê cérémonie, comment vous
trouvez-vous ?-

-Mertd, répond Pépour avecun gros
soupir; cette petite promenade m'a fait
du bien.

On lit dans la Bibliothèque orientale qu'un
pauvre Indien, ayant été délivré des soucis
de ce monde et d'une téchante femme se
présenta à la pote dà paradis de Brahma.

-Avez-tous été dans le purgatoire? de-
manda le dieu.

-Nohn; mais j'ai été marié.
-AloIrsentre, c'est la mêéme chose.
Auinéme norment alrrivait un autre dé-

funt, qui pria Brahma de le laisser passer
aussi.

-Doucement, doucement. Avez-vous
été dii le purgàtoire ?

-Non; mais qu'ést-de que cela fait ? Ne
venez vous pas de 4isser tpasser à l'instant
quelqu'un qui n'y a pas été plus que moi'

-Certes; mais 'i a été marié.'
-Marié! Moi qui vous parle, -seigneur,

je l'ai été deux fois.
-Et bien, reprit Brahna, retirez-vous:

le paradis n'est pas fait pour les imoéciles.

N . RRE AU ,
Doteur et Ornemaniste.

FABRICANT DE CADRES EN TOUS GENRES,
Rux ST. Lau»Nsr, No. 75, Monaan.

M. RHÉAUME invite les amateurs à venir vi-
siter son vaste Etablissement; ilsy trouveront de
maniques Chrmos, Cadres et Miroirs au chp.Aussi un assgertmlpt complet de Gravures Rel
gieudes et Wutortques.

PlMI DE L'QIK0(PUM®QE.
M. RÉ4UI2_ooipx~les iées précédentes,

le ehatte '-PMtiM de LOpinion
Publique" de 1&4, à très-be n-sarché.

EVITEZ LES CHARLATANS.
Une victime des indiscrétions de la jeunesse, quicausentla débillt nerveuse, le dépérissement pré-matard, etc., ayant en vaia essayé de tous les re-

m"ds sanoncés, 4 découvert un moyen bien simplede 'eownlunr, qu'il enverra gratis à en qi souf-
d"resJ R. Ei, 78, rue Nassau,

e.o40-1 an.

BOTANIQUE
00UE8 BLEENTA1EB

BOTANIQUE »
FLORE DU CANADAA

A LIMAGE bEs MAISMS D'fDUCATION

L'AB B J. MOYEN,
rgofEsruUa Da soómuRoN NATURBLU, AU 00&.-

IheW »u MO>Ir*AL..
1 Volumus- .n de 34o pagesorné de 46 planches.

Pris: Cartenndl, $1.20.-17Par la poste $l.30.
$12.00 la deusaie-- etfraie de port.

Le Ceure e£Lientaire seul, (62pp. et 31 naiehes.)
Caronné, 40c.-4,.00 Las dougase

Le mêeme, broché 30c-..$3.00 la douzainse.
S'adresser à Q. E. DEsBÀAaATs,

4-51-tf411 Meratréal.

GRAVURES.

Nous somimes préts à rede Vir date rgé et:4gsIi
braires des commandes pu les gravi res suivantes
in.rimaées sur pssier é dessin première qualité :

arLq ..--..-.- 0 sentins

Mater ooros, pr D tes..D .. 26
Sur des commandes impraneune r4dution

sera fatte sur ces pri, u soat cependant très-bas :
car ces gravures sont ds Azssile de gravtures sur

Siedonmt o elet agjter des ses à.maine de

W. 'Il fauidra àèstar'eusprix ehte gra'vOr5
cinq owniu 51>~a de est pear pkasueus gra-vures ou de entuu en'estque pour une seule,
lhmrsq1s5a*rvi< tre expédliée par la poste ; etl'o. aua sein d'lnelqre le motaa nésessaire avec
la commande.

8'adraqr a 9. E. D*saàzsiv.
4-51tf-4109 Montreal.

J. D. NOJRMANDIN,
urn sU eSlT emmnu Smm T -FABRniANT bu

. vans lLAOes.
I. NORMANDIN se sharg. de relier, à prix ré-

dMit, tous le# Tolumes de "L'Opinion Publique"
qui lui seront confiés.

IIUp S'!. GABIRIEL, MONTREAL,5-1-9 f-421 Porte isine du No. 57.

US E ÉTÂAUX DE LA PUISSANCE.

(Biaéhes en 1828.) .
CHARLES GARTH & CIE.

WÂNWAO'TRiUat ST IMPORTATlUsR

I)E C 'RE à lusage des plombiers, ingé-
tie*rs' et ouvriers, d'appareils à vapeur et à

gai, usines 5 eivre et à fer. etc.. etc.
On oprepread. aussi le chauffage des bâtiments

publics et privés les conservatoires. les serres, etc.,
par le boý n de la vapeur ou de l'eau chaude.

Bureau et Manufacture
No. 536 à 542. RUE CRAIG,

MoterauAÂ,. 4-25s '

i

A AVIGN E
TA RICANTDE.

Ri EAUX
CHAMPETRES

Bureau a lagain de (Cigares
0 B s3 C AI

.ONTREAL.
r 6-1-'18f---408.

SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY.IE8 effets de la Gomme d'Epinette Rouge

dans les maladies des Pouinons et de Gore,
te que la Toux, le Rhume,l'Asthme, la Bronchite
etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-
tien, toutes les excellene prepriétés de la Gomme
yn ltsInusement gadées. edece otPrx oeetins par outeille. A vendre ches tous

es principaux pharmseiensdu Canada.. Engros eten
détail chule a

l4U Re Bt. aurani,

050,OOO VALTANT
CONSISTANT EN

HIARDES FAITES.
DRAPS,"TWE " IMIrRE8,0HAPEAUX,

8,RIE&c., &0., koC.
NablesMents faits à ordre, aux prix les plus réduits

et avec promptitude.
Une visite est solicitée.

4-27s
R. DEZIEL,

131. Rue St. Joseph.
par jour. Agents demandés I
Hommes ou femmes, jeunes

de toutes les classes peuvent faire plusa nt ave nous à temps perdu, que dans toute
nuasbraieme. Pastieularités gratuites. Adresses:
4-22s G. STIRON &00.. Portland. Naine.

NOUVEAUX MOULINS
A LAVER~

COUVERTS ET CONSERVANT L'EAU
CHAUDE DURANT UN LAVAGE,

MAORINES A TORDRE.
MACRIqES et FERS a GAUFPFRER

z-r GL ACER, 8£CHOIR8, ito., TC.
L. J. A. SIYfV.EYER,

5'24. ltu sCâlG, MNQtRRAL. 4-24za

COMPAGNTE POUR LA MISE
EN BOITES DES FRUITS,

DE GRIMSBY, ONT.
Es seuls emballeurs canadiens de fruits et

mlég mes dans des boites hermétiquement fer-
ijls. un la Puissance. Leurs effets sont ce qu'il Y
a de miex ofefrt aux consommateurs, étant tou-
jours de la meilleure qualité. Demandez-en à votre

pieler. S'il n'en a pas en mains, demandez-lui de
vous les proourer. 1e) listes de prix fournies sU
commerce seulement, sur demande.

Wu. FORBES,
5-8-12 f-42 Gérant.

L1 INTENDANT BIGOT,
PAS JosBP MARMUTT.

BeOAJEUE DE 94 PAGES GRAND 8vo.
Prix: 25 Oentins-

Quae remise libérale est faite auz LAraires et au

Agents.

S'adresser à G: E. DisSiRATs.
4-5tf411 Montréal.

Imprimé et publié par La Compagnie de Litho-
graphie et de Publication de G. E. DEsATàvs,14
Côte de i. Pliee d'Arie., et 819 liv. .t. Antoine
Montréal. tanada.
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